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PRÉFACE 




Le siécle finissant, enfiévré de travail et assoiffé 
richesses, ressemble a une enorme usine dont 
abtivité est dévorante et le tapage assourdissaijt. 
Ceux qui n'en sont point;^JquriUi aim^ni i ?«hap- 
er un instant a son touvbrlloii pour réga^der pas- 
m la vie et reveiller les échos-eaViocmis^dJautre- 
fois. Feuilleter, par exempjé,. iant-d^ i;nénU)ires 
attachants du grand siecle, n'est-CsScpajS'eil inierro- 
ger les témoins et leur faire redire ce qui a rem- 
pli leur esprit et leur cæur, ce qui a usé leur vo- 
lonté et leur force ? Qui n'a lu et relu Mme de 
Sévigné, et toujours avec un charme exquis? Quoi 
de plus captivant que les peinturesdeSaint-Simon, 
^avec ses croquis d'un si vigoureux crayon et ses 
Q tt instantanés » de Versailles ou de M arly ? Et pour- 
J^tant que reste-t-il de tout ce qui les passionna ! La 
Q conaédie humaine provoque toujours Témotion ou 
— • le rire, parce qu'en tout elle met en jeu les mémes 
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ressorts ; mais le décor a changé, la scene n'est 
plus la méme. Que sont pour nous ces jolis riens eu 
dehors de leur spirituelle expression, et que nous 
importe de decider qui a droit de s'asseoir sur un 
tabouret ou de traverser en biais la grand'chanibre ? 
Comme leurs roles, les acteurs eux-mémes ont dis- 
paru du souvenir : la foule les ignore, les curieux 
seuls les retrouvent, et, de plus en plus, Toubli 
nivellera leurs tombes. Travailleurs éphéméres, ils 
ont tour a tour tisse un peu d'histoire, mais ce qui 
survit de leur époque, c'est surtout ce qu'ils n'ont 
pas SU regarder : Vincent de Paul et les Filles de la 
Charité, Olier et la Compagnie de Saint-Sulpice, 
J.-B. de la Salle et les Fréres des Ecoles chrétiennes. 
Ceux qui étaient brillants ont eu pour souci prin- 
cfpål d^'aervir*.!^ nioftde ,et de gagner ses faveurs; 
et lé \xt%iL& i^gijRt^fOBC/ge souvient méme plus de 
leurs ti(h]ps.*|j*tf$ fuijres ont renonce å tout pour 

et par 
Pére qui 

regne dans les* clefl5f 'et les humbles qui soufFrent 
sur la terre : ils ont été bénis et les generations 
reconnaissantes honorent leur mémoire a genoux. 
« Les choses visibles, dit TApotre, ne sont que pour 
un temps, mais les invisibles dureront éternelle- 
ment. » 

Au milieu d'une foule plus que jamais éprise des 
intéréts materiels, sans cesse rabaissée a la mesure 
de ses vulgaires profits, désaccoutumée du repos et 
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X du silence, quoi de plus salutaire que desuivrepas 

a paSy dans leur modeste carriére, ces existences 
détachées de la lerre et tournées vers le ciel ? 
N'est-ce pas dans un commerce intime avec les 
åmes d'élite qii'on doit chercher ce repos intellec- 
tuel et moral (|ui nous manque, oii Tårne se recueille 
et se retrempe å sa source di vine, oii elle reprend 
une énergie nouvelle pour les luttes de chaque 
jour? 

Et puisque TEglise vient de placer sur les autels 

, un de ces humbles qui se sont sacrifiés eux-mémes 

pour se consacrer au bien des autres, cherchons i\ 
reparer nos forces et a raviver notre courage au 
contact de Tactivité que Tamour de Dieu a fait 

^ rayonner dans sa vie. Aussi bien, Jean-Baptiste de 

la Salle s'est voué au plus nécessaire des aposto- 

l lats. Obéissant a Tappel de la Providence et pres- 

sentant confusément la poussée des generations, il 
a entrainé ses disciples en leur criant pour mot 
d'ordre : Jnstruisons le peuple! Et ceux qui se tour- 
nent avec le plus d'espérance ou d'anxiété vers 
l'avenir doivent souvent redire a notre siécle si en- 
goué de ses progrés : « Sans ce mot-lå, que serais- 



tu ? » 



Les elements du récit qui va suivre sont surtout 
empruntés a trois biographes contemporains de 
J.-B. de la Salle : le Frére Bernard, qui écrivait au 
lendemain de la mort du saint et d'aprés un grand 
nombre de lettres et de notes adressées au supé- 
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vieur general de rinstitut; dom Élie Maillefer, bé- 
fiédietin, qui retraca la vie de son oncle un ou deux 
ans plus tard ; enfin le chanolne Blain, ami dévoué 
de J.-B. de la Salle, qui, en se servant des deux ma- 
nuscrits précédents, donna en 1733 une F'ie pleine 
åe détails édifiants ; elle fut plusieurs fois réim- 
primée et demeure la veritable source ou tous, de- 
pois lors, ont puisé. 

Les écrits que J.-B. de la Salle a laissés conser- 
vent vivants pour nous son esprit et son cæur. Ce 
sont å la fois des livres d'édification et des traités 
de pédagogie. Plusieurs ont servi a renseignement. 
La plupart ont été souvent réimprimés et plus ou 
moins modifiés. Ce sont principalement : La Con- 
daite des écoles^ les Régles de la biens éance et de la 
ciHlité chrétiennesy les Dei^oirs du chrétien, Recueil 
de differents petits traités^ Meditations pour le temps 
de la retraite, Meditations pour les dimanchesy 
Régles communes, Régles de gous^ernement^ etc. 

Par un sentiment de modestie profonde, le saint 
a sans doute fait détruire la plus grande partie de 
ses papiers et de ses lettres ; on posséde done peu 
de chose en dehors de ce que ses premiers biogra- 
phes ont recueilli, environ une centaine de lettres 
dont les deux tiers seulement en originaux. Le 
Frére Lucard, directeur de TÉcole normale de 
Rouen, avait rassemblé de irés nombreux docu- 
ments qu'il a publiés en deux forts volumes. Armand 
Ravelet a tracé aussi une F'ie qui est surtout un 
tres bon livre de vulgarisalion, et dont une edition 
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^ illustrée a été enrichie d'une belle préface de Mgr 
d^Hulst. Enfin les archives de la maison-mére et 
celles de Saint-Sulpice, les archives nationales ^ 
celles de Reims, de Rouen, etc, contienuent uoe 
foule de piéces relatives a Tlnstitut comme aux. 
diverses écoles fondées de tous cotés. 

Toutefois Tæuvre capitale est V Histoire de Saint 
Jean-Baptiste de la S alle que vient de publier 
M. Tabbé Guibert, supérieur du séminaire de 
rinstitut catholique de Paris. Le savant auteur a 

^ surtout suivi Blain, mais en remontant toujours aux 

sources, en compulsant les documents et en discu- 
tant les interpretations. Il a écrit ainsi un livre dé- 
finitif qu'il dédie « comme un hommage de la Com- 

i pagnie de Saint-Sulpice au plus glorieui de ses élé- 

ves » . Une bienveillante communication dont nous 

J^ le remercions respectueusement, nous a permis de 
profiter de ses recherches avant méme que les ré- 

I snltats en fussent publiés, et ses précieux conseils 

nous ont été utiles entre tous. 

Nous nous sommes efforcé, conformément au 
? plan si bien tracé pour la collection des Saints, 

de saisir dans ses caracléres essentiels le milieu so- 
cial oii a vécu Jean-Baptiste de la Salle ; de montrer 
par quel providentiel pressentiment il a devine les 
besoins de Tavenir et ouvert la voie auxprogrés de 
I renseignement ; de raconter au prix de quelles 

épreuves il a fonde, par la souffrance et le renon- 
cement, Tlnstilut des Fréres pourTéducation chré- 
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tienne du peuple ; de redire, enfin, par quelles 
vertus d'humilité et de sacrifice cetle vie de la- 
beur fécond a mérité rimmortelle couronne de la 
sainteté. 
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SAINT J.-B. DE LA SALLE 



CIIAPITRE PREMIER 

LA SOCIÉTÉ FRANgAlSE AU XVII* SIKCLE. LA FAMILLE 

DE LA SALLE 

(i65i) 

A Reims, noQ lom de la place du Marché, il est 
encorc aux n®* 4 et 6 de la rue de TArbaléte, autre- 
lois la rue de la Chanvrerie, une maison dont la 
porfe est encadréc de cariatides et montre la date 
de 1 545. Elle n'offre, au-dessus du rez-de-chaussée, 
qu'un etage et des lucarnes, mais des frises ele- 
gantes et des pilastres cannelés en décorent la 
facade, ornée en outre d'une de ces petites niches 
couronnées d'un dais sculpté que comporte le style 
architectiiral de la Renaissance. Dans l'angle inté- 
rieur de la cour, un escalier tournant monte dans 
une tourelle ajourée. C'est l'hotel de la Cloche, et 
une plaque commémorative rappelle que la — selon 
toute vraisemblance — est né Jean-Baptiste de la 
Salle, le 3o avril i65i. 

SAINT J.-B. DE LA SALLE. 1 
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2 SAINT JEAN-BAPTISTE DE LA S ALLE. 

Les premiers mois de Tannée avaieiit été mar- 
qués par un court répit dans les troubles de la 
Froiide. On était alors en effet au lendemain de la 
délivrance des princes, a la veille de la majoritédu 
roi, pendant Texil apparent de Mazarin et Téphé- 
mére faveur de Condé. Celui dont le Grand Cyrus 
contlnuait a chanter les exploits était partout fétc 
avec fracas et semblait tout-puissant; mais, sans 
cesse entouré d'intrigues, il était en butte a mille 
altaques sournoises; néanmoins personne ne pré- 
voyait que quelques mois plus tard le heros de 
llocroi, poussé a bout, s'unirait aux Espagnols et 
rendrait plus douloureuses les derniéres crises des 
luttes civiles. 

Depuis quelques années déjå les miseres de la 
guerre, les exactions des chefs, les violences des 
soldats, les rapines des intendants, le pillage des 
bles, la famine et la ruine, surtout le désordre et 
Fanarchie accumulaient leurs souffrances en beau- 
coup de provinces du royaume, en Normandie 
comme en Dauphiné, å Angers ou a Lyon, en Pro- 
vence et aussi en Guienne. Les longs souvenirs, qui 
en ont persisté dans la mémoire populaire, suffiraient 
a prouver Tacuité des maux qu'attestent d'ailleurs 
tant de témoignages contemporalns. La Champagne, 
entre les Pays-Bas et Paris, avait, plus encore que 
d'autres peut-étre, un sort lamenlable. Reims, pour 
ne pas subir une garnison de Tarmée des princes, 
dut payer un subside enorme. Les troupes du roi 
étaient d'aiUeurs aussi cruelles, et les deux partis 
vivaient comme en pays de conquéte. « Tout ce 
qui résistait a ces barbares était impitoyablement 
saccagé; Auxonne fut, pour ce motif, presque en- 
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tiérement brulé; å Reims, on n'était occupé qu'å 
ouvrir les portes aux gens de la campagne qui, de 
tous cotés, s'y réfugiaient avec leurs bestiaux.... » 
« Les laboureurs s'attroupaient pour aller å la char- 
rue en armes et en bon nombre, pendant que cer- 
tains d'entre eux allaient a la découverte et avertis- 
saient les autres par des signaux. » C'est å travers 
ces malheureuses provinces que Tarmée de d'Er- 
lach, indisciplinée et sans solde, multiplie ses dé- 
prédations et ses crimes : « Les villes sontremplies 
de malheureux fugitifs qui encombrent les rues et 
couchent sous les hangars ou les auvents avec leurs 
troupeaux, exposés h toutes les intempéries de la 
saison; Reims, Corbie, Saint-Quentin, Péronne en 
regorgent. Les chåteaux ne sont pas plus épargnés 
que les chaumiéres; celui de Saint- Lambert, qui 
appartient å M. de Joyeuse, est pille, et tous les 
babitants sont massacrés*. » « La misere, dit de 
son coté un président de la Cour des aides, est si 
extréme, si générale qu'il la faut diminuer pour la 
rendre croyable å ceux qui ne la voient pas.... 11 
n'y a plus personne qui ne souffre et qui ne sentc 
leur fort des calamités publiques, que ce peu de 
gens qui les ont causées et qui en ont profité aux 
dépens des autres*. » Les souffrances s'aggravaieut 
encore par leur durée méme, a Tépoque ou nous 

I. Ces textes du temps et bien d'autres sont cités dans 
l'ouvrage de M. A. Feillet: La Misere au temps de la Fronde 
et de sa'tnt Vincent de Paul. On peut puiser dans ce livre 
bien des faits et des témoignages intéressants, sans sous- 
crire å toutes les conclusions de l'auteur. 

a. Amelot, Remontrance (bibliotbéque Sainte-Genevitve, 
X, 53o). 
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reporte ce récit, pendant la seconde Fronde, alors 
que Condé manæuvrait conlre Reims et Rethel. 
« J'étais allé, écrivalt saint Vincent de Paul, en jan- 
vier 1 653, chez Mile Legras faire une petite confé- 
rence a ses filles, lorsque Mme la duchesse d'Ai- 
guillon et la présidente de Herse m'ont envoyé 
quérir chez une d'elles oii je suis pour aviser aux 
moyens de secourir la Champagne oii sont les ar- 
mées, qiii la réduisent en un pitoyable état^ » 

Quelque lugubres que fussent de telles scenes de 
désolation, ce n'étaient, aprés tout, que les suites 
momentanées des troubles anarchiques de la ré- 
gence. Désordres et douleurs s'atlénuent pour dis- 
paraitre bientot des que le royaume, aprés la prise 
de Bordeaux, retrouve a sa tete une autorite obéie 
et å lous les degrés une administration réguliére. 
L'impression durable, que les esprits ont gardée de 
ces calamités, montre bien ce qu'elles eurent a la 
fois de terrible et d'exceptionnel. Le recul dutemps 

I. Voir dans Tattachant volume consacré å Saint Vincent 
de Paul par M. Emmanuel de Broglie dans la coUection des 
Sainis, le chapitre intitulé : Vincent de Paul pendant la 
Fronde : « Aidé des Sæiirs de charité, plus éprouvées que 
personne par les malheurs publics qui les privaient de leurs 
ressources habituelles et augmentaient leurs charges, Vin- 
cent de Paul et les Péres de la Mission firent de vrais mira- 
cles de charité durant les troubles de la Fronde. Comme 
nous Tavons dit plus haut avec autant de détail et de préci- 
sion qu'en comporte cette etude, c'est alors qu'il fit passer 
en Picardie et en Champagne, les deux provinces qui souf- 
fraient le plus de la guerre et étaient pillées successivement 
par les armées des deux partis, des secours de toute nature, 
argent, vivres, semences, vétements. Ces envois se mon- 
térent, pendant pres d'un an, å quinze mille livres par 
mois, somme enorme pour Tépoque. » 
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les fait apparaitre en quelque sorte comme un mal 
superndel, un accident passager, qui n'aiTectait 
d^ailleurs que les intéréts materiels et n^atteignait 
pas a ses sources profondes la grandeur de la race. 
La prospérité d'un peuple, on ne saurait ronblier, 
dépend en partie, il est vrai, des conditions écono- 
miques qu^il subit et des institutions publiques qui 
le régissent; mais elle puise toujours ses elements 
essentiels dans Fordre moral. Or la premiere moi- 
tié du XVII® siécle fut, précisément, une des époques 
mémorables oii les idées et les mæurs accomplirent 
une profonde reforme morale et s'élevérent å un 
haut degré de perfection, grace å la force des 
croyances religieuses et a Témulation des commu- 
nions chrétiennes. C*est par lå que le grand siécle a 
mérité Tadmiration des contemporains et retenu la 
notre. Fort justement on a méme pu dire que nous 
n'en sommes pas assez fiers*. 

Pour conduire les ames, la religion s'impose aux 
peuples par la gråce, la foi et la tradition. Mais ils 
n'y peuvent rester attachés qu'autant qu'elle jus- 
tifie son empire et attire le respect, å la fois par le 
caractére élevé des ministres qui Tenseignent et 
par le progrés moral et materiel des fidéles qui la 
pratiquent. A Tavénement de Henri IV, la France, 
dévastée par la guerre civile, dégradée par la cor- 
ruption venue d'ltalic, semblait avoir perdu tout 
ensemble le sens moral avec le bien-étre, et elle 
paraissait invinciblement poussée au scepticisme 



I. Discours de M. Ferdinand Brunetiére au pensionnnt 
des Fréres de Passy pour la féte annuelle du Cercle des 
Francs-Bourgeois, ii mårs 1900. 
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par les scandales des deux partis. Mais les masses 
profondes de la race n'étaient point alors détachées 
de leurs traditions. Le roi, aprés avoir, par force 
et par adresse, ramené la paix, put préparer le 
retour aux principesdu christianisme. Jamaispeut- 
étre la royauté paternelle et tutélaire ne se mon- 
tra si rapidement bienfaisante pour guérir Tanar- 
chie, calmer Tantagonisme social et imprimer aux 
esprits une directionféconde. D'abord, le roi s'en- 
toure des bommes qui se distinguent le plus par 
leurs vertus privées, chez les protestants comme chez 
les catboliques : Cheverny, Crillon, Duvair, deHar- 
lay, Jeannin, d'Ossat, Pasquier, de Thou, Villeroy, 
et aussi d'Aubigné, La Force, Huraultdu Fay, La 
Noue, du Plessis-Mornay, Sully. Puis, par TEditde 
Nantes, il établit le premier, dans un grand Etat 
catholique, la liberté des dissidents, et, par Témula- 
tion salutaire des deux cultes rivaux, il remet en 
honneur Tobservation du décalogue. 

La reforme intellectuelle et morale commencée par 
le pére fut continuée par le fils : aprés TEdit de Nante>s 
(i 598), TEdit de Grace (1629). En outre, Louis XIII, 
plus qu'aucun autre souverain, donna Texemple pré- 
coce du respect de la loi morale. Témoignant en toute 
occasion son mépris pour la corruption cynique des 
Valois, il s'efforcait d'imposer a sa cour des mæurs 
contraires. Le chaste amant d'Angélique de Lafayette 
et de Marie de Hautefort encouragea ainsi les elForts 
que faisaient, pour ennoblir la société francaise, les 
femmes eminentes qui, par la gråce, l'esprit et la 
vertu, gouvernaient les hotels de Rambouillet, de 
Longueville, de Condé et de La Rochefoucault. 
a Sous le regnede Louis XIII, dit un profond obser- 
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Valeur, ainsi qu'aux précédentes periodes de prospé- 
rité, les croyances religieuses f urent le vrai mobile de 
tous les progrés. Cette vérité eut alors un caractére 
particulier d'évidence, car la reforme fut presque 
instantanée, et il fut plus facile que jamais de rat- 
tacher a la cause premiere les grands resultats qui 
se produisirent simultanément vers le milieu du 
xvn^ slécle* ». Les protestants, devancantles catho- 
liques, fondent leur influence avec d'étonnants suc- 
ces sur ragriculture, Tindustrie manufacluriére et 
les autres arts usuels. La discussion pacifique des 
principes et des dogmes se montre surtout feconde 
chez les catholiques, et suscite parmi eux une admi- 
rable floraison de talents et de vertus : Frangois de 
Sales, Vincent de Paul, Jeanne de Chantal, Olier, 
de Rancé, Bossuet. L'Église deFrance retrouve Vé- 
clat et la sainteté comme aux tcmps de saint Louis 
et de saint Thomas d'Aquin. La charité chrétienne 
se penche plus que jamais vers les Humbles, afin d'al- 
ler a Dieudans ses pauvres; des congrégations, nou- 
velles par leur esprit et leurs régles, naissent de tous 
cåtés, associant ingénieusement les efforts de la so- 
ciété laique a ceux des pieuses communautés pour 
le soulagement des miseres humaines et Téducation 
des enfants pauvres. A Textérieur, la politique 
d'Henri IV et de Louis XIII, de Richelieu et de Ma- 
zarin, s'affirme en défendant les mémes principes : la 
liberté religieuse et Tindépendance des petites na- 
tions. A l'intérieur, le génie de deux rois, servis par 
de isrands ministres qu'ils maintiennentau pouvoir, 

I. Le Play, V Organisation du travail^ § i6. La reforme 
sous les deux premiers Bourbons. 
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a conjuré les périls de Tesprit de division qui tue 
les peuples les plus forts, et fait regner, a la place 
d'admirables rapports sociaux, la liaine et ranar- 
chie. Ainsi les sciences et les lettres purent attein- 
dre une perfection inattendue avec Gassendi, Fer- 
mat, Pascal, Descartes, avec Malherbe, Corneille, 
La Fontaine, Moliére, Racine, Arnault, Nicole, etc. 

C'est alors que, dans toute TEurope, les classes 
dirigeantes, dominées par un juste sentiment d'ad- 
miration, adoptérent la langue, les idées et les 
mæurs de notre patrie. « Rappelez-vous, dit Joseph 
de Maistre, le grand siécle de la France. Alors la 
religion, la valeur et la science s'étant mises pour 
ainsi dire en équilibre, il en resul ta ce beau carac- 
tére que tous les peuples saluérent, par une accla- 
mation unanime, comme le modéle du caractére 
européen* ». 

Dans ce milieu moral, dans cette atmosphére salu- 
bre vont se former et agir les generations qui, nées 
pendant les maux de la Fronde, ontvu tant de pieurs 
autour de leurs berceaux. Mnintenant que nous avons 
d'un coup d'æil rapide envisagé ce qu'était la société 
fran^aise au xvii® siécle, pénétrons au foyer de la fa- 
mille de la Salle. 



L'Holel de la Cloche, d'allure bourgeoise el d'as- 
pect opulent, avait été acheté en 1609 P^^ Francois 
de la Salle. Sur les origines de sa race on a de belles 
legendes dont la tradition demeure encore incertaine. 
Elles la rattacheraient a un heros catalandu ix® siécle, 

I. Les So'trées de Saint-Pétersbourg^ t. II,p. a3 (Paris, 1 83 1). 
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Johan Salla. Un siécle plus tard , les Salla gouvernaient 
Urgel ; ils lui donnérent plusieurs évéques, et leurs fils 
participérent a la premiere croisade. Répandus du 
Roussillon au Béarn, ils guerroyaient fort, et Frois- 
sartparle des exploits de Bernard de la Salle, « Ber- 
nardon le subtil escheleur », qui suivit DuGuesclin, 
et combattit aussi pour les papes, a Rome et a Avi- 
gnon. Il fut la tige des de la Salle d'Auvergne, 
tandis que son frére, Ilortingo, serait venu jusqu'en 
Champagne*. Ce qui est certain, c'est que la famille 
de la Salle ou du moins sa branche de Champagne 
sortit, en effet, du Béarn au xiv® siécle et vint se fixer 
å Reims. Si elle n'appartenait pas déjå a la noblesse 
OU si le malheur des temps Ten avait écartée, du 
moins elle s'allia de bonne heure, en raison de sa 
vertu, de son rang et bientot de sa richesse, aux 
meilleures families de la contrée. 

Dans la vieille société frangaise, — et c'est ce qui 
faisait sa force et sa valeur morale, — chaque gene- 
ration, continuant Tæuvre de la précédente, ajoutait 
ses mérites personnels au trésor peu a peu amassé 
par les ai'eux. Malgré la corruption des idéeset des 
mæurs provoquée au xviii® siécle par les abus de la 
monarchie et la prépondérance des philosophes, ces 
traits caractéristiques étaient encore manifestes a la 
finde Tancien regime. « De pére en fils, ditTaine dans 
une de ses plus belles pages, le paysan propriétaire, 
Tartisan maitre s'étaitlevéa qualreheures du matin. 



I. De respectables souvenirs, conservés dans les archives 
tamiliales, appuyent cette tradition. Au xvin* siécle, les 
diverses branches en Auvergne, en Périgord, en Champagne, 
reconnaissaieut leur parenté réciproque. 

1. 
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avaitpeiné toute la journée etn'avait pasbu. De pére 
en fils, le fabricant, le négociant, le notaire, Tavocat, 
le propriétaire d'un office, avait élé soigneux, éco- 
nome, expert, assidu a son bureau , régulier dans ses 
écri tures, exact dans ses comptes. De péreenTils, le 
gentilhommeavaitservibravement,leparlementaire 
avait jugé équitablement, par point d'honneur, avec 
un salaire moindre que rintérét de la somme qu'il 
avait versée pour acquérir son grade ou sa charge. 
Chacun de ces bommes n'avait que son du, son bien 
et son rang étaient Tépargne de sa race, le prix des 
services sociaux rendus par lalongue filede sesmorts 
méritants, ce que ses ancétres, son pére etlui-méme 
avaient créé ou préservé de valeurs stables; dans la 
bourse héréditaire qu'il tenait en main, chaquepiéce 
d'or représentait la relique d'une vie, Tæuvre persis- 
tante de quelqu'un de sa lignée, et, de ces piéces d'or, 
il en avait fourni lui-méme une portion * » . On n'es- 
caladait point alors d'un seul bond, par talent, par 
chance ou par savoir faire, tous les degrés de la 
hiérarchie : escalade bien préjudiciable aux intéréts 
sociaux, car « les vertus, qui font franchir les rangs 
inférieurs de Téchelle sociale, excluent, si ce n'est 
chez les natures les plus distinguées, les vertus qui 
rendent digne d'étre admis dans la classe supé- 
rieure * » . Il fallait au contraire s'élever pas a pas ; la 
lenteur méme de Tascension obligeait a s'en rendre 
digne, sous le controle de Topinion, et donnait le 



1. Les Origines de la France contemporaine, la Revolution^ 
t. II, liv. IV, ch. I, IV. 

2. F. Le Plajr, les Ouvriers européens^ i" edition, i855, 
conclusion, p. 294. 
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temps d'acquérir les qualités néoessaires a un noiivel 
etat. 

Ainsi firent les de la Salle. En i 556, les deux 
fréres Menault et Lancelot de la Sulle sont parmi 
les plus notables comraercants de Reims. Ce der- 
nier, le trisai'eul de notre saint, siége au Conseil 
de la ville. Tres fidele royaliste, il est, aux débuLs 
de la Ligue, en iSyS, accusé de protestantisme ; 
mais une enquete solennelle rend témoignage de 
sa foi et de ses vertus: » Le dyet de la Salle (cst) 
un marchant ayant bon bruyt et renom au fait de 
sa marchandise ; est hospitalyer et aulmosnier et 
pitoyable aux pauvres dont il voit souvent; entre- 
tient de povres petits enffans aux escoUes, et apres 
les mect å apprendre mestiers a ses despens, est 
aymé des gens de bien ^ w 

Des six enfants que Lancelot eut de sa femme 
JeanneJosseteau, dont quatre fils tousopulents, Tun, 
Francoisjépousa Jeanne Lespagnolquilui donna huit 
enfants. Lancelot, Tun deux, marchand a Reims, 
se maria a Barbe Coquebert. De ses six enfants, 
deux seulement nous sont connus : Simon qui 
devint écuyer et seigneur de Létang, et Louis qui, 
né en 1625, acquit une charge de conseiller au 
présidial. Avec eux les de la Salle /le Champagne 
prirent alnsi rang définitivement dans la noblesse*. 

I. Témoignage de Jacques Moet, cité par M. Jadard 
dans « Une enquete... justification de Lancelot de la Salle. » 
(Reifue de Champcigne et de Brie, 1896.) 

a. Sur les actes de naissance de Jean-Baptiste et de ses 
autres enfants, Louis de la Salle n'esi point qualifié écuyer 
ni noble bomme ; mais il est dit noble homme sur son acte 
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C*étaitla consécration désirée et méritéede la haute 
estime aequise pendant plus de cent cinquante ans 
par la probité serupuleuse et Thonneur intact de 
plusieurs generations. Aussi de ces families, on pou- 
vait dire avec les Saints Livres ^ : « Mon fils, louons 
ces bommes pleins de gloire qui sont nos péres et 
dont nous sommes la race.... Ils ont dominé dans 
leur etat, ils ont été grands en vertus et ornes de 
prudence.... Ils ont été riches en vertus, ils ont 
fait de la veritable beauté Tobjet de leurs medi- 
tations et ils ont gouverné leurs maisons dans la 
paix... et on les loue encore aujourd*hui de ce 
qu'ils ont fait pendant leur vie. » Au surplus, ces 
fortes mæurs et les idées qui les inspiraient étaient 
les mémes, au xvii® et au xviii® siécle, chez les no- 
bles, les bourgeois et les simples marchands. Leurs 
livres de raison en font foi, et les érudits qui, a la 
suite de M. Charles de Ribbe, les ont retrouvés 
dans nos diverses provinces, en ont multiplié les 
preuves*. 



de décés aux registres de Saint-Symphorien. S'il n'avait 
point fait ses preuves å Reims, c'est qu'il s'était fait inscrire 
å Paris par d'Hozier, dont le registre mentionne « Louis de 
la Salle, éciijer, conseiller secrétaire du roi, porte d'azur å 
trois chevrons brises d'or ». (Biblioth. nat., iiaS, Armorial 
general de France\ dressé par Charles-René d'Hozier, juge 
d'armes de la noblesse de France, en vertu d'un édit du roi 
Louis XIV denovembie 1666.) 

1. Ecclésiastique, XLI, 1-14. 

2. « Je n'ai eu d'autres vues, en recueillant les preuves 
de la généalogie de ma famille, que de lui étre utile en lui 
laissant sous les yeux les exemples de probité, de décence 
et de bonne conduite, que nous ont donnés nos péres en 
nous transmettant de pére en fils, et depuis plus de qualre 



( 
/ 
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Louis de la Salle, en oulrc, épousait en i65o 
Nicole Moét, et s'alliait ainsi a une noble et an- 
cienne famille de Champagne ; sans parler de Jean 
Moét, qui vivait en lagS, et de Colart Moi-t, éche- 
vin de Reims en i35i, les deux fréres Jehan et 
Nicolas Moét furentanoblis par Charles VII en i446. 
Un deleurs descendants acquit en i5j3 la terre de 
Brouillet, mais ce n'est qu'un siécle plus tard que 
Jean, le pére de Nicole, y vint souvent resider aprés 
son mariage avec Perrette Lespagnol. Il étaitconseil- 
lerau présidialethabitaitå Reims la paroisse Saint- 
Hilaire, a peu de distance de Thotel de la Cloche. De 
rang analogue, rapprochées par une méme ferveur de 
croyances chrétiennes et par le culte commun des 
mæurs simples et dignes dont la magistrature d'au- 
trefois donnait le salutaire exemple, les families 
de la Salle et Moet, par Tunion de leurs enfants, 
formaient ce milieu de foi et de vertu ou devait 
grandir le saint fondateur de Tenseignement popu- 
laire. A ce foyer béni, le petit enfant allaitépanouir 



siécles, le méme etat et la méme fortune.... C'est leur pro- 
bité qui leur a fait un nom; c'est l'économie et le bon ordre 
qui Tont soutenu. Que leurs descendants ne pensent pns 
pouYoir rester dans le méme etat, s'ils n'ont pas les mémes 
verius. Que s'ils méprisent Tetat de leurs péres et qu'ils en 
Teuillent prendre un au-dessus, ils ne le fassent que peu 
å peu et autant que les circonstances le leur permettront ; 
et qu'ils sachent qu'il est plus aisé de retomber, aprés s'étre 
trop éleyé, que de rester dans l'état de ses péres. d {Généa- 
logie de Jean-Marie Monnier ^ subdélégué de Vintendance de 
Dombes^ conseiller du roi au bailliage et siége présidial de Bourg^ 
conseiller de la province de Bresse^ ^779 5 citée par Charles 
de Ribbe, a^ec beaucoup d'autres, dans Le Livre de famille^ 

P. 79-) 
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sa jeune åme dans le pieux respect de la tradition 
paternelle. 

Au moment oii commcnce ce récit, Tliotel de la 
Cloclie abritait Barbe Coquebert, son fils ainé 
Simon, qui était seigneur de Létang, et le ménage 
de son second fils Louis. Toutefois, le premier né 
des enfants issus de ce mariage, Jean-Baptiste, 
recut le baptéme a la paroisse Saint-Hilaire, sans 
doute parce que c'était celle de ses grands parents 
Moét qui le tinrent sur les fonts. Louis de la Salle 
resta propriétaire d'une partie de Thotel aprés la 
mort de sa mere, et c'est seulement en 1664 qu'il la 
céda å son frére pour transporter son foyer dans 
une maison acquise rue Sainte-Marguerite et qui 
devait devenir plus tard le berceau de Tlnstitutdes 
Fréres. La plupart des dix enfants de Louis et de 
Nicole durent done naitre encore rue de la Cban- 
vrerie. Trois moururent en bas åge. Les autres 
furent, aprés Jean-Baptiste, Jean-Remy, né en 
1 652, qui épousa Marie-Madeleine Bertier du Ro- 
cheret et fut écuyer, conseiller-procureur du roi 
en la justice'de la monnaie de Reims ; — Marie, 
née en i654, mariée a Jeau Maillefer*, cousin de 

I, Les fortes mæurs des families se peignent elles-mémes 
dans leiirs archives domestiques. Jean Maillefer, le pere de 
celui qui épousa une sæur de J.-B. de la Salle, nous a laissé 
ses Mémoires dont le manuscrit est a la Bibliothéque de 
Reims et que M. Jadard a publiés dans les Travaux de 
l^Académie^ 1886- 1887. Il y aurait bien des traits å y relever ; 
citons du moins le portrait de sa mere. Il la montre jeune 
mariée, « extrémementsubjecte en saboutique, » dans la vente 
et le détail des menues merceries, « estant la pratique des 
péres.alors, de ne pas eslever leurs filles dans les braveries 
et les vanités ». — « Sa prudence a parue en toutte la con- 
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Nicolas Roland que nous retrouveronsbientét ; elle 
fut la mere de Fran^ois-Elie Maillefer, bénédic- 
tin de Saint-Maur, qui écrivit la premiere f^ie de 
son onde ; — Rose-Marie, née en i656 ; « c'était 
dit Jean Maillefer, une fille d'une grande dou- 
ceur et qui nous aimait beaucoup » ; elle entra 
au monastére de Saint-Etienne de Reims et mou- 
rut å vingt-cinq ans ; — Jacques-Joseph, né en 
1659, ^^ ^^ sérieuses etudes chez les religieux de 
Sainte-Geneviéve a Paris, enseigna, puis exerra le 
ministére aBloisetaChaunyou il monrut ; — Louis, 

duite de sa vie ; mais sa mananimitié {sic) a esté encorc 

bien grande en ce quelle n*a jamais refuzée de faire plai- 

sir, quant elle en a esté priée, mesme contre son intérest.... 

Sa dévotion, mon Dieu, combien de fois s'est-elle trouvcr 

aux portes des églises de Nostre Dame, de Saint Remy et 

de Saint Pierre, sa paroisse, auparavant quVlles fussent 

ouvertes. Mais combien d'actions de piété, de cbarité et 

d'humilité qui ne sont cognues que de vous, o mon Dieu. 

Mais pour parler de sa force, de sa Constance, de Taraour 

de Dieu et de celuy qu*elle portait å ses enfunts, qui le 

pourra comprendre, estant demeurée vesve å trente deux 

ans et ayant soufFert un combat dans elle mesme de la nature 

contre la nature? L'amour qu'elle avait pour Dieu et pour 

buict enfants que Dieu luy arait donné, fut le vainqueur. 

Aussi, c'était une femme d'un fort esprit, ennemye du faste 

et de Toisiveté, civil dans tout ce quy se peust, affable a 

recepvoir et å parler a chacun, ménagére pour soy, lihé' 

rable pour autruy ; un soing merveilleux de nous eslever 

dans l'amour et la crainte de Dieu et de nous mettre dans 

des conditions honorables pour subsister.... Il pleust å Dieu 

de glorifier une sy belle vie d*une belle mort : la bonne 

mort 8uit la bonne vie.... Sa bonne vie et sa belle mort me 

doivent senrir d^exemple pour le reste des jours que Dieu 

me voudra laisser sur la terre. Je prie Dieu qu'il m'cn 

fasse la gråce de Timiter dans son vesvage, en sa vie et en 

sa mort. Ainu soit-il. » 
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né ea 1664, fut le (illeul de son frére ainé et lui 
resta toujours fort attaché; docteur en Sorbonne, 
chanoine de Reims en 1694, ii devint ensuite 
directeur du Grand Séminaire, mais ii ne se sou- 
mit pas a la bulle Unigenitus et fut alors tenu a 
Técart jusqu'a sa morten 1724 ; — enfin Pierre, né 
en 1666, qui fut comme son pére conseiller du roi 
au siége présidial de Reims, épousa Francoise- 
Henriette Bachelier et mourut en i74i> doyen de 
MM. les conseillers du roi. 



Heureux les temps oii les families mettent leur 
honneur, comme les la Salle et les Moet, a conser- 
ver le respect de Dieu et le respect du pére ; oii les 
parents ont la fierté de leurs traditions et le souci 
de leurs devoirs ; oii les fils se pressent nombreux 
au foyer de la maison souche et oii tous ensemble 
réglent la pratique journaliére de leur vie sur les 
enseignements des Saints Livres : « L'Eternel 
considére avec amour la voie des justes ; mais la 
voie des méchants ira se perdre dans Tabime. La 
race de ceux qui craig-nent Dieu sera en honneur, 
mais la race de ceux qui violent ses commande- 
ments sera déshonorée*. » 

I, Ecclésiastiqiie, X, 2. 



CHAWTRE II 



LES ANNÉES DE JEUNESSE. l'ÉDUCATION 

ET LA VOCATION 

(1651-1678) 

« Le tenips des péres absolus est passé, écrivait 
naguére un spirituel sophiste, le lemps des péres 
conslitutionnels est venu. » Et il explique qu'un 
pére « constitutionnel » est celui qui fait prévaloir 
son autorite par la persuasion, a avec le consente- 
ment de ceux qui se courbent sous son empire* ». 
Partout propagées par les lettrés qui sont les bérl- 
tiers intellectuels de Tauteur du Contrat social^ ces 
idées ont été un veritable encouragement au mal : 
elles ont peu a peu détruit chez nous Tautorité 
paternelle, Téducation domestique, la tradition du 
foyer et Tesprit de famille. Aussi avons-nous 
besoin d'un effort pour retrouver, sous ces ruines 
d'hier, ce qui avait fait, pendant tant de siécles, la 
force de notre race. « Nos péres, dit fort bien le 
moraliste érudit qui a exhumé leur témoignage, ti- 
rant de l'oubli une foule de documents originaux 



I. Ernest Legouv^, les Péres et les enfants au xix* slccle^ 
p. 18). 
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nos péres n'étaient ni absolus, ni constitutionnels; 
ils étaient vraiment et simplement des bommes 
relig-ieux, croyant qu'il n'est possihle de iriompher 
chez Tenfant du vice originel qu'a force de dévoue- 
ment, suivant pour cela les maximes, les préceples 
et la niélhode de TEvangile, et convaincus qu'une 
éducation bien faite est un cbef-d'æuvre dans 
lequel Dieu doit intervenir. Voila le fond de la 
tradition*. » Au xvii® siécle, cetle tradition était 
vivante et robuste. La langue méme Tatteste, car 
on disait couramment alors nourrir un enfant pour 
exprimer non seulement son alimentation corpo- 
relle, mais son éducation morale, et dans le vieux 
langage on recom mande la bonne noun^iture et 
instruction de la jeunesse : c'est lå par excellence 
1 ' institution domestique . 

Louis de la Salle, loin de se dérober a ce devoir, 
CC formå sous ses yeux » son fils Jean- Baptiste. 
Tout enfant, celui-ci montra un goAt tres vif pour 
les belles cérémonies du culte, et la piété fut le 
premier trait de son caractére. Il se plaisait a repro- 
duire, dans son petit oratoire, les oflices et les 
chants qui Tavaient ému, et ce n'était pas pour lui 
un simple jeu, mais un exercice recueilli. Les pra- 
tiques pieuses étaient ainsi ses meilleures distrac- 
tions ; aussi plus d'une fois il s'échappa de la mai- 
son, et c'est a TEglise qu'on le retrouvait, attentif 
et priant. Un jour, ou une féte de famille avait réuni 
joyeusement un grand nombre de parents a THotel 
de la Cloche, Tenfant, tout a coup attristé par ces 

I. Charles de Ribbe, hs Families et la soclété en France 
avant la Revolution^ t. I, p. 279. 
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divertissements, se réfugia pres de sa venerable 
aieule, Perrette LespagnoI,et, remmenantål'écart, 
il la conjura de lui lire la Fie des Saints. Cette lec- 
lure habituelle tenait, on le sait, å coté de celle de 
TAncien et du Nouveau Testament, une grande 
place dans la vie morale de ce temps. Les glorieux 
exemples, les suaves souvenirs de la tradition chrc- 
tienne concouraient tous å Téducation et a la bonne 
nourriture des enfants et entretenaient le feu sacré 
du bien au foyer domestique *. 

Quand, avec une joie longtemps attendue,il eut 
été admis å participer aux cérémonies des saints 
autels, presque chaque matin il servait la messe; 
et pendant les mois de vacances, a Brouillet, il se 
plaisait auprés de son ai'eul, Jean Moét, å reciter 
avec lui roffice du jour. Sous ces influences (ortes 
et salutaires, s'épanouissaient chez Tenfant les dis- 
positions naturelles qui lui faisaient aimer déja les 
exercices sérieux, le recueillement de la priére 
intime et la lecture des bons livres. D'ailleurs, 
a dans la pratique de ses dévotions, nous dit Tun 

I. Les péres rappelaient volontiers cette coutume å leurs 
enfants dans leurs actes de derniére volonté. a Je laisse le 
livre de la vie des saints que j'ai achepté, afin que chez 
vous on le lise. Le soir, faites lire la vie du saint de chaque 
jour ; que tous ceux de la maison l'entendent attentivement, 
avec respect et révérence. Ensuite, fermez les portes de 
vostre maison, faites vostre priére å Dieu et Pexamen de 
vostre journée, voyez en quoivous pouvez avoir manqué, et 
souvenez-vous de vous en corriger. Ayez en vue toujours 
dans vostre conduite les commandements de Dieu. Qu'ils 
soient empreints dans vostre esprit et dans tout ce que vous 
ferez. » (Livre de raison de M. de Mongé, publié par Ch.de 
Ribbe, ouv. cit., t. I, p. a6a.) 
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de ses preniiers biograplies, le Frere Bernard, 
il ne faisait rien voir qui ressentit raffectation, 
car il élait gay sans étre evapore, devot sans 
grimaee ». C'est ainsi que saint Francois de Sales 
recommandait a Mme de Chantal d'aimer Dieu 
tt rondement, naivement, å la vieille francaise * ». 

Le premier instituteur pour Jean-Baptiste fut 
son pére lui-méme, dans les loisirs comptés de sa 
vie de magistrat, et la premiere école le foyer fami- 
lial, bientot peuplé d'enfants. Ce n'est pas que Tin- 
struction primaire n'eAt pris dés lors un large 
développement. Les « petites écoles », comme on 
les appelait, étaient nombreuses a Reims et méme 
dans les campagnes voisines. Elles réunissaient 
sur leurs banes, au grand profit des bons rapports 
sociaux, les enfants de toute condition, aussi bien 
ceux des petites gens que ceux des riches bour- 
geois. Mais il ne parait pas que celui qui devait 
tant faire plus tard pour Tenseignement des Hum- 
bles, ait fréquenté les « petites écoles ». Sous les 
yeux de ses parents et sous la direction d'un pré- 
cepteur dévoué, il ne fut pas longtemps sans ac- 
quérir les connaissances nécessaires pour aller dans 
un college. 

C'était å råge de neuf ans que la reforme de 
riiistruction publique, faitc par Henri IV en 1610, 
prescrivait d'envoyer les enfants dans un college, 
c'est-a-dire de leur faire donner un enseignement 
régulier. Reims avait alors deux grands colleges de 
plein exercice, qui avaient hérité des antiques 

I. Saint Francois de Sales, OEuvres complétes, édit. Vives, 
t. X, p. ii5. 
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écoles déja celebres sous saint Remy et encore bril- 
lantes au XVI® siécle. C'étaient le college des Bons En- 
fants et le college des Jésuites.Unepieuse fondation, 
reraontant au regne de Louis le Débonnaire, per- 
metlait de loger et d'instruire dix ou douze éco- 
liers pauvres auquel la langue populaire donnait 
Tappellation touchante de « Bons Enfants w. Plus 
lard, les écoles publiques furent transférées dans 
leur maison ; enfin, quand le cardinal de Lorraine 
fonda rUniversité de Reims en i564, '^ college 
(les Bons Enfants devint un rival heureux du grand 
college deJ'Université de Paris. Mais, dans la pre- 
miere partie du xvii® siécle, il élait en compléte 
décadence et les maitres en avaient adresse leurs 
doléances a Tarchevéque. Le college des Jésuites 
avait en effet grandi aux dépens de celui de TUni- 
versité. Ce n'est pas qu'il y eiit alors dans les 
esprits rien d'analogue aux préoccupations qu'é veille 
aujourd'hui parmi nous Tenseignement « laique », 
puisque TUniversité, a Reims comme ailleurs, avait 
pour chef l'archevéque, pour regents et professeurs 
desprétres et des clercs.L'édit de Henri IV avait au 
surplus bien défini sa mission : « La bonne instruc- 
tion comporte trois choses : le culte de Dieu, la 
piété pour les parents et pour la patrie, le respect 
de la loi et l'obéissance aux magistrats. » Mais les 
Jésuites, expulsés a la mort d'Henrilll, avaient été 
rétablis en i6o3, et promptement leurs succes jus- 
lifiérent Topinion du roi qui les jugeaitplus « pro- 
pres et plus capables que les autres pour instruire 
la jeunesse ». Avec leurs trente-cinq colleges et 
leurs quarante mille éléves, ils avaient donné une 
vive impulsion aux etudes et exercé ainsi une 
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influence utile å rintérét public, car, « puisque la 
faiblesse de notre condition humaioe requiert un 
contrepoids en toute chose, il est plus raisonnable 
que les Universités et les Jésuites enseignent a 
Tenvi, afm que Témulation aiguise leur vertu* ». 

Cependant Jean-Baptiste fut envoyé au college des 
Bons-Enfants, sans doute parce que son pére, ainsi 
que les magistrats et conseillers de la ville, se con- 
sidérait comme obligé de soutenir TUniversité 
rémoise. Celle-ci, au surplus, gråce aux reformes 
lieureuses du recteur Thomas Mercier, retrouvait å 
cette époque unpeu de son ancien preslige. Externe 
au college, Jean-Baptiste n'y passait que les six 
heures declasses, etn'étaitaucunement soustraitaux 
influences du foyer palernel qui continua sa for- 
mation morale et lui conserva tout le charme de 
son caractére. Rien de ce qui concerne Tenseigne- 
ment n'est indifferent dans la vie du saint fonda- 
teur de T Institut des Fréres ; il nous sera done 
permis de préciser en quelques mols et les pro- 
grammes el la nature des lecons qu'il regut lui- 
méme, conformément å la culture inlellectuelle et 
aux métliodes pédagogiques de son temps. 

L'étude des alphabets francais, latin el grec, la 
leclure dans la Fie des Saints^ le Psautier^ Vlmita^ 
tion^ YIntroduction å la Vie devote^ les premiers 
elements du calcul, de la grammaire, ducatéchisme 
et du chant, quelques exercices francais : lel étail 
Tensemble des connaissances de notre écolier de 
neuf ans. En franchissant le seuil du college, il 
entrait, et pour neuf années, dans le pays latin. Dé- 

I. Richelieu, Testament politique (i" partie, II, sect. ii). 



LES AN NEES DE JEUNESSE. 23 

sorniais le latin devenait — sauf au foyer domcs- 
lique — obligatoire pour les etudes, les le^ons, 
les devoirs, pour les relations mutuelles, méme en 
récréation. Une surveillance élroite et incessante 
assurait la correction du langage en punissant les 
solécismes. C'est que le latin n'était pas seulement 
alors la langue traditionnelle du culte et de la 
priére ; c'était aussi ridiome commun des lettres et 
des Sciences en tons pays ; Tignorer ou lui préférer 
le dialecte vulgaire edi paru, pour un esprit cul- 
tivé, aussi étrange que pour nous d'écrire en patois 
provincial plutot que dans la langue de Pascal et 
de Corneille. Un commerce intime avec les Anciens 
absorbait done les neuf années d'Université, cinq 
pour la grammaire, deux pour les lettres, la poésie 
et la rhétorique, deux enfin pour la philosophie. 
Les premieres étaient surtout fort penibles, car si 
quelques colleges, comme Juilly et Port-Royal, em- 
ployaient des grammaires rédigées en franoais, 
cette nouveauté était encore partout repoussée, et 
les éléves n'avaient entre les mains que le Manuel 
de Despautére dont le jargon barbare exposait les 
régles grammaticales en vers énigmatiques avec 
des gloses interminables. C'était pour les enfants 
« comme une noire et épineuse foret, ou durant 
cinq ou six ans, ils ne vont qu'a tåtons* ». N'est-il 
pas evident cependant, comme le remarquait Male- 
branclie, qu'il faut se servir de ce qu'on sait 
pour apprendre ce qu'on ne sait pas, et que ce 
serait se moquer d'un Frangais que de lui donner 
une grammaire en vers allemands pour apprendre 

I , Guyot, cité par Sainte-Beuve dans Port-RojaL 
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rallemand*. Plus tard, nous le verrons, Jean- 
Baptiste de la Salle se souviendra des amertumes 
rebutantes de ses premieres etudes : rompant non 
sans peine avec des régles vieillies, qui pesaient 
méme sur les écoles populaires, il cessera de 
donner des livres latins a des enfants fran^ais qui 
n'ont a apprendre que les rudiments de leur propre 
langue. 

Les auteurs grecs et latins étaient la base de Tensei- 
gnement. Le maitre les expliquait et les commentait; 
les éléves les déclamaient ou les apprenaient, et 
surtout les discutaient dans de quotidiennes et 
longues « disputes ». Les compositions écrites, qui 
commengaient å prendre quelque importance sous 
le nom (Vart (Timaginer et dCécrire^ n'étaient elles- 
mémes que des imitations voulues de tel ou tel 
auteur. Lesfétesauxquelles TUniversité, å Texemple 
des Oratoriens, des Jésuites, avait recours comme 
moyen d'émulation, offraient, elles aussi, des décla- 
mations, des recitations ou des représentations dra- 
matiques exclusivement empruntées aux lettres clas- 
siques. La philosophie, enfin, qui étaitle couronne- 
ment, se présentait comme le commentaire d'Aristote 
étudlé dans son texte plus que dans sa pensée, et sans 
discussion ni controle, sans contact avec Texpé- 
rience et les faits. En sortant du college, un bon 
éléve parlait et écrivait le latin avec facilité ; il était 
familiarisé avec les idées qui régnaient dans les civi- 
lisations paiennes. Mais, s'il était un habitué de 
Tagora et du forum, en revanche il ne connaissait 
rien de Tliistoire de France ; il n'avait pas appris 

I. Rechcrche de la vérité^ t. II, préface. 
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pres de ses m altres a comprendre le passé qu'il était 
appelé å continuer, et sans la tradition famillale il 
aurait été, suivant le mot de Bossuet, « étranger 
elans sa patrie ». Il n'était guére moins étranger 
dans la nature, car, a Texception de quelques no- 
tions de physique, rien n'avait oiivert son esprit aux 
réalités expérimentales. Ainsi les intelligences A'é- 
taient préparées, au college, qu'å discourir sur des 
idées générales et abstraites, sur des imaginations 
ingénieuses mais vides, sur des entités creuses, sans 
rapport avec le reel et le concret. Tel est, en effet, 
eet « esprit classique » qui s'est si fort développé au 
siecle suivant, et oii legénie de Taine a montre Tune 
«es principales causes des chiméres de 1789*. Mais 
ue pareils efTels sont lents a se produire; au milieu 
«u XVII® siecle Tenseignement classique n'était en- 
core quela moiodre part de l'éducation dont la reli- 
gion et la famille, la foi et la tradition faisaient tou- 
jours le fond solide; le reste n'était qu'une parure. 
C'est le 10 juillet 1669 qu'aprés un « grand exa- 
'i^en », solennel et brillant, J.-B. de la Salleobtint 
le titre de maitreés arts. Il avait dix-huit ans et quit- 
tait la vie de college, mais il s'étaitdéja donné a Dieu. 
En effet, des le 1 1 mårs 1662, le pieux enfant, å la 



I« De son c6té, M. Jules Lemaitre dit excellemmeut : (dl 
cst assuréinent siiigulier que, depiiis la Renaissance, la 
^irection des jeunes esprils ait été presque exclusivement 
remise aux poétes et aux philosophes qui ont iguoré le 
Ciirist.... Les conséquences de cette anomalie^que personne 
w'npercoit, sont, je crois, incalculables. II n'y a pas lieu de 
s'étonner que les colleges des Jésuites, sous l'ancien regime, 
^•ient produit tant de pa'iens et de libreS'penseurs, y com- 
pris Voltaire. » (Portraits contcmporai'ns, Louis Vemllot,) 
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fin de sa onziéme année, avait re^u la tonsure, dans 
la chapelle archiépiscopale de Reims, des mains de 
Jean de Malevaud qui rempla^alt Tarchevéque An- 
toine Barberin, non encore installé. Il n'était pas rare 
alors qu'on entråt ainsi de tres bonne heure dans les 
ordres, sans engagement formel pourTavenir, le plus 
souvent sans marque extérieure et sans habit, mais 
afin de commencer déjå une préparatioo que facili- 
tait parfois quelque petite prébende attribuée au 
jeune clerc. 

Riche et bien posée, la famille de la Salle n'avait 
pns fait sans quelque peine assurément le sacrifice 
de son premier-né å la vie religieuse. Dans les con- 
victions courantes, en effet, la famille était la pre- 
miere des institutions sociales. Loin d'avoir oublié 
sa mission providentielle, elle en avait pleinement 
conscience : elle savait que seule elle peut garder 
vivante la tradition des ancétres, unir les generations 
par l'amour de ce depot sacré et leur assurer ainsi 
des progrés sans mécomptes ; elle savait aussi que 
seule elle peut accomplir Tæuvre difficile de Tédu- 
cation des cæurs et des åmes, aidée par les maitres 
qui ornent les esprits. Tous pensaient que chaque 
famille s'élévera ou s'abaissera, parmi ses émules, 
selon qu'elle remplira bien ou mal la tåche que Dieu 
lui a dévolue. Pour soutenir Tinstitution regardée 
comme la plus nécessaire de toutes, les libres cou- 
tumes, depuis longtemps passées dans les mæurs, 
destinaienttoutnaturellement å continuer la famille 
Tainé de ses rejetons, puisqu'il était le })remier prét 
a remplacer le pére ; et c'était parmi les puinés que 
trouvaient å se recruter d'abord le clergé — la part 
de Dieu — ensuite Tarmée — la part de la patrie 
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— enfin les caméres diverses et les etablissements 
lointains. Mais ici la foi desparents et la ferveurde 
l'enfant étaient d'accord, et ensemble, se confiant 
dans la Providence, préparaient, sans la prévoir, la 
haute mission du saint fondateur. 

Un de ses parents, le chanoine Pierre Dozet, pré- 
sidant une féte universitaire, fut frappé de voir en 
un si jeune homme se développer des talents qui 
n'enlevaient rien å la douceur de sa piété ; il resolut 
de resigner en sa faveur son canonicat, ce qu'il fit 
en 1666, et le 7 janvier suivant, n'ayant pas encore 
seize ans, M. de la Salle fut installé au chæur de 
Notre-Dame de Reims. « Mon petit cousin, lui disait 
souvenl Pierre Dozet, un chanoine doit vivre comme 
un chartreux et aussi retiré qu'un cbartreux, pas- 
sant la vie dans la retraite et la solitude. » Et, de 
fait, le jeune chanoine d'une singuliére maturité de 
caractére, se regardait « comme un homme consacré 
par etat a la priére publique », s'acquittait de ses 
nouveaux devoirs avec autant d'exactitude que ses 
etudes le permettaient, et faisait dire a ses collé- 
gues : « M. de la Salle est pour nous un modéle de 
régularité, de modestie et de candeur ». Le chapi- 
tre de Reims était d'ailleurs une illustre compagnie, 
qui avait donné a TEglise trente et un évéques, dont 
quatre souverains pontifes et vingt et un cardinaux 
Il comptait alors dix dignitaires et soixante-quatorze 
chanoines. 

J.-B. de la Salle, que les événements aussi bien 
que sa vocation intime portaient ainsi vers la vie 
ecclésiastique, re^ut les ordres mineurs en 1668 de 
Charles de Bourlon, évéque de Soissons, dans la 
chapelle de Tarchevéché; Tannée suivante, aprés 
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l'obtention du grade de maitre es arts, il se prépara 
a la prétrlse sans quilter pour cela la maison pater- 
nelle. Les -forles mæurs, qui régnaient au seia des 
families chrétiennes d'aulrefois, permettaient qu'il 
en fut ainsi, et dans ces foyers modéles rinitialion 
a la vie se poursuivait, au grand profit de tous^ sous 
la puissanle influence des traditions domesliques et 
de Téducation familiale. Deux cours de théologie å 
rUniversité de Reims, Tun a TEcole Saint-Denis, 
i'autre au siége de la Faculté, occupérent une année. 
Mais uu grand deuil frappa la famille : le 28 juil- 
let 1670, Jean-Baptiste perdit son grand-pére bien- 
aimé, Jean Moét de Brouillet, qui avait pris une 
grande part a la formation de sa piété solide. Pcu 
aprés ce douloureux événement, le jeune homme, 
encore tout meurtri, parlait pour Paris. 

Il y élait atliré a la fois par la renommée de la 
vieille Sorbonne et par la ferveur des nouveaux sé- 
minaires. Trois communautés, déjå révérées pour 
leurs vertus, s'élaient depuispeu constituées afin de 
mieux culliver Tesprit de TEvangile dans les der- 
niéres années de la formation ecclésiaslique : celle 
de Saint-Nicolas du Chardonnet avec Adrien Bour- 
doise (161 2), celle de Saint-Lazare avec saint Vin- 
cent de Paul (1628), celle de Sainl-Sulpice enfiu 
avec M. Olier (1642). Louis de la Salle voulut que 
son fils fit sa licence et prit le bonnet de docleur en 
Sorbonne, mais, a toujours atlentif pour le dresser 
de bonne heure a Tétat qu'il avait embrassé », il le 
dirigea vers Saint-Sulpice. 

La celebre compagnie avait pour supérieur Alexan- 
dre le Ragois de Bretonvilliers, le plus intime con- 
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fident et le successeur de M . Olier. II vivait dans la 
pauvreté et le detachement, bien qu'il fåt le plus 
riche prétre de France. II avait fonde plusieurs sé- 
minaires, acfaeté au Canada Tile qui est devenue 
l'opulente cité de Montréal, et plusieurs fois il put 
avancer a Colbert des sommesconsidérables. A colé 
de lui était Louis Tron son, tres docte par la science 
et de tres sage conseil ; ce fut le directeur de con- 
science de J.-B. de la Salle, auquel il inculqua ces 
fortes habitudes de discipline et de régularité qui 
furent plus tard le ressort principal de Tlnstitutdes 
Fréres. 

Il faut citer encore bien des noms qui se retrou- 
veront a chaque page de cette histoire. Parmi les 
maitres, c'est M. de la Barmondiére etM. Baudrand, 
qui Tun aprés l'autre devinrent curés de Saint-Sul- 
pice; puis Leschassier qui fut supérieur general a 
partir de 1700, et resta toujours le meilleur con- 
seiller de Jean-Bapliste. Parmi ses condisciples, c'est 
Jean-Claude de Vertrieu, plus tard évéque de Poi- 
tiers ; puis Paul Godet des Marais, évéque de Char- 
tres oii il appela les Fréres; des Hayes qui installa 
a Rouen Tlnstitut naissant; Mérelz qui fit venir les 
Fréres å Alais, et Saléon qui leur ouvrit le Dau- 
phiné, etc. Tous ne résidaient pas alors au séminaire : 
quelques-uns, de santé plus fréle, comme Fénelon, 
étaient a la « petite communauté », maison voisine 
dont le regime était un pen moins austére. Mais le 
plus intime ami de J.-B. de la Salle — et son direc- 
teur en 1700 aprés la mort de M. Tronson — fut 
Jacques Baiihin. Ancien calviniste converti, ildon- 
nait de rares exemples de mortification ; bien qu'a- 
lors il ne (di pas encore prétre, il exercait une haute 

2 
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influence autour de lui, et contribua plus que d'au- 
tres a dresser son jeune ami au culte des vertus hé- 
roi'ques. 

A Saint-Sulpice, dit un document du temps*, 
« on tåchait d'imprimer un amour tres sincére pour 
un etat de vie pauvre, humble, cachée. On n'avait 
rien qui ne fiit å ses confréres ; il fallait méme mettre 
des bornes a ce grand désir de rendre service au 
prochain. L'amour du monde était tellement banni 
qu'on aurait eu de grands remords de conscience 
d'en parler avec la moindre estime. La cordialité et 
la parfaite union des cæurs étaient regardées comme 
le caractére particuHer de la maison. Il y en avait 
qui avaient poussé si loin Tobéissance, qu'il fallait 
que le supérieur fit une attention particuliére pour 
ne dire aucune parole qui ftlt prise pour un ordre 
de faire quelque chose qui fiit contraire a leur santé. » 
Personne mieux que J.-B. de la Salle n' avait Tåme 
ouverte å de teis sentiments : il s'en pénétra, et pour 
la vie entiére. Il fut observateur rigoureux de la régle, 
exact aux exercices, détaché du monde, et participa 
ainsi largement aux bienfaits de cette éducation mo- 
rale en vue de laquelle le séminaire avait été fonde. 

Quant aux etudes, elles étaient florissantes a 
rUniversité et se faisaient surtout en Sorbonne ou 
les éléves allaient suivre les cours : trois ans pour le 
baccalauréat ou tentative^ deux ans pour la licence et 
ensuite le doctorat. Rentrés au séminaire, les étu- 
diants avaient des repetitions, des argumentations 



I. La maniére dont on se comportait au séminaire de Saint" 
Sulpiee au commencement de son etablissement^ 1670 ; réédité 
en i855. 
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et un cours de morale. Ajoutons que la Sorbonne 
et Saint-Sulpice montraient une vIve opposition au 
parti de Jansénius et que Tesprit de J.-B. de la Salle 
en reQut une impression ineffa9able. 

Ce n'est pas tout : å la formation morale, aux 
etudes théologiques, s^ajoutait un complément pra- 
tique. Saint Vincent de Paul avait ditdéjå : « L'ex- 
périence nous a fait connaltre que, la oii il y a un 
séminaire, il estbon que nous y ayons une paroisse, 
afin d'y exercer les séminaristes qui apprennent 
mieux les fonctions curiales par la pratique que par 
la théorie* » . C'est ce qu'avait fait aussi M. Olier, 
et Jean-Baptiste prit une part active aux æuvres 
paroissiales, « allantpar les rues de Paris, la cloclie 
en main, pour avertir les enfants et les amener au 
catéchisme », visitant les petites écoles et les pen- 
sions, préchant des retraites aux écoliers. 

Tout ce qui concernait l'enseignement populaire 
attirait avant tout le zéle des jeunes clercs de Saint- 
Sulpice: tous s'afRliaientåune association de priéres 
créée en 1649 P^^ Adrien Bourdoise afin d'obtenir 
des maitres chrétiens pour Tenfance. « Je souhaite 
volontiers, écrivait son fondateur a M. Olier, voir 
une école dans un esprit surnaturel, dans laquelle, 
en apprenant aux enfants å lire et å écrire, on les 
put disposer et former å étre de bons paroissiens. 
Car de voir qu'une charité fasse une dépense pour 
leur faire apprendre å lire et a écrire seulement, et 
qu'ils n'en deviennent pas meilleurs et plus chré- 
tiens, c'est dommage et néanmoins c'est ce qui se 

I , Lettres å M. J0I7, å Rome, citées dans la Vie de M, Olier 
par M. Faillon, t. III, p. 4o. 
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pratiquele plus communément. Aujourd'hui, toutes 
sortes d'enfants vont aux écoles, niais å des écoles 
qu'on leur fait d'une maniére toute naturelle ; 
ainsi il ne fautpas s'étonner si, dans la suite, on en 
vpit si peu qui vivent chrétiennement, parce que, 
pour faire une école qui soit ulile au christianisme, 
il faudrait des maitres qui travaillassent a eet em- 
ploi en parfaits chrétiens, comme des apotres sans 
intéréts, et non en mercenaires, regardant eet office 
comme un chétif metier, inventé pour avoir du pain. 
Pour moi, je le dis du meilleur de mon cæur, je 
mendlerais volontiers de porte en porte pour faire 
subsister un vrai maitre d'école. Comme saint Fran- 
cois-Xavier, je demanderais a toutesies Universités 
du royaume des hommes qui voulussent non pas 
alier au Japon ou aux Indes précher les infidéles, 
mais du moins commencer une bonne æuvre *. » 

Page admirable par son bon sens pratique et dont 
les rudes lecons des vingt derniéres années nous font 
saisir toute la portée ! C'est un programme, c'est 
celui que Jean-Baptiste de la Salle s'attachera plus 
tard a realiser. 

Puissante et decisive a élé Tinfluence exercée par 
Sainl-Sulpice sur le fondateur de Tlnstitut pendant 
son passage au séminaire. Et pourlant celui-ci fut 
de courte durée. En juillet 167 1, J.-B. de la Salle 
perdit sa mere, Nicolle Moét de Brouillet, et moins 
d'un an aprés, en avril 1672, son péré lui était a son 
tour enlevé. Ce double malheur, que rendait encore 
plus amer la separation imposée alors par la lon- 
gueur et les difficultés des voyages, changeait sa vie 

I. Jean Darches, Le saint ahhé Botirdoise^ t. I, p. 236. 
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en lui tracant de nouveaux devoirs. M. de la Salle 
devenait en effet chef de famille, obligé de veiller 
å réducation de ses quatre fréres et de ses deux 
sæurset de gerer Théritage commun. Rentré aussitot 
h Reims, — toutefois aprés quelques jours d'une 
fervente retraite, — il les retrouvait toiis dans la 
maison de la rue Sainle-Marguerite. « Dieu permit 
qu'il fut livre a des incertitudes accablantes », car 
il se demandait s'il ne devait pas renoncer å sa vo- 
cation pour se consacrer tout entier a la tåche dont 
la Providence le chargeait inopinément. Ce n'était 
pas Tavis de M. Tronson, ce ne fut pas la decision du 
chanoine Nicolas Roland, le nouveau directeurde sa 
conscience. Celui-ci, qui n'avait alors que trente ans, 
était d'une nature ardente et d'uncaractéregénéreux. 
Docteur en Sorbonne, chanoine théologal å Reims, 
il avait visité å Paris les communautés nouvelles de 
Saint-Nicolas, de Saint-Lazare et de Saint-Sulpice, 
séjourné a Rouen en s^associant aux efforts de 
Mme Maillefer et du P. Barre pour les écoles de 
charité, et, revenu aReims, il transformait sa maison 
en séminaire, s'occupait de dresser des maitresses 
d'école pour les petites filles et, aussi austére que 
laborieux, donnait å la fois Texemple du dévoue- 
ment et du renoncement. Une telle volonténe man- 
quapas de comniuniquerson impulsion au tempera- 
ment plus reserve de M. de la Salle ; quarante jours 
aprés avoir quitté Saint-Sulpice, celui-ci recevait le 
sous-diaconat a Cambrai le 2 juillet 1672. 

Si rincertitude sur la direction de sa vie avait 
cessé, les devoirs de chaque jour demeuraient impé- 
rieux et singuliérement variés. M. de la Sal'e se 
montra administrateur habile des biens qui lui étaient 
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V 

confiés, et s'occupa personnellement de l'éducation 
intellectuelle et morale de ses fréres et sæurs. Par 
une incessante et affectueuse sollicitude, il leur 
avait fait accepter sans peine une vie astreinte, pour 
les récréations comme pour les etudes, a une régle 
strictement obéie. Tous lui furent en des circon- 
stances difficiles tendrement attachés, et sous sa 
pieuse influenee plusieurs, on le sait déja, enten- 
dirent Tappel de Dieu qui les attirait a Taulel ou 
au cloitre. 

Quant a lui, la régularité qu'il apportait en toutes 
choses lui permit d'accomplir tres assidtiment les 
obligations de son canonicat, et de reprendre ses 
etudes de théologie å la Faculté oii il les avait com- 
mencées jadis. Dans les intervalles, comme le dit 
son historien, E. Maillefer, « il se fortifiait par les 
bonnes æuvres et la priére, toujours guide par 
M. Roland qui ne le perdait pas de vue » ; et ces 
bonnes æuvres, c'était surtout Tenseignemeut des 
enfants pauvres. Il ne se pressa pas et ne parait 
avoir passé sa licence qu'aprés avoir regu le diaco- 
nat, en 1676, a Paris, dans la chapelle de Tarche- 
véché, des mainsde Tévéque de Béthléem, le capu- 
cin Batailler. Il était venu fort anxieux, car Nicolas 
Roland le pressait de resigner sa prébende de cha- 
noine, peu conforme å sa jeune activité, pour 
prendre une cure, plus capable d'occuper son zéle 
apostolique. C'était échanger la richesse pour la 
pauvreté, abandonner une position élevée pour une 
condition alors peu considérée. Aussi parents et 
amis s'émurent, ne manquant pas de representer 
qu'a son åge il ne possédait pas Texpérience indis- 
pensable, qu'il ne pourrait satisfaire aux obligations 
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(l'un pasteur d'åmes et a celles d'uQchef de tamiile. 
L'archevéque de Reims, Maurice Le Tellier, en 
jugea ainsi et refusa son consentement. Jean-Bap- 
tiste de la Salle^un peu surpris, s'inclina avecobéis- 
sance et dut reprendre la route de Reims pour se 
remettre d'abord å ses etudes, et pour se retirer 
bien tot aprés au grand séminaire afin de se pré parer 
par la priére a recevoir la prétrise. Ce fut pour 
lui un beau jour, tout illuminé de grace et de joie, 
que le samedi saint 9 avril 1678, oii Maurice Le 
Tellier lui donna Tonction sainte. Le lendemain, 
il disait sa premiere messe sans apparat, dans une 
petite chapelle de Tantique cathédrale oix priaient 
seulement avec lui ses fréres, ses sæurs, son ai'eule 
vénérée, Perrette Lespagnol, et son guide spirituel, 
Nicolas Roland. 

Pendant toute sa vie, et contrairement å Tusage 

qui prévalait alors, il ne manqua jamais que par 

nécessité absolue a la célébration quotidienne du 

sacrifice de l'autel. Il y apportait une ferveur parli- 

culiére, pleine a la fois de dignité respectueuse et 

d' intense dévotion. « Il célébraitles sainis mystéres, 

dit Maillefer, avec tant de recueillement que tous 

les assistants en étaient touchés. Il y eut méme plu- 

sieurs personnes qui, pénétrées de respect pour la 

piété avec laquelle il le faisait, venaient le trouver 

au sortirde la messe et le consultaient sur leursdiffé- 

rents besoins spirituels. Il entrait le plus souvent 

dans des ravissements extraordinaires aprés la com- 

munion.... Il parlait peu, toujours recueilli en lui- 

méme, modeste et retenu dans toute sa conduite, 

tranquille et paisible dans toutes sortes de situa-« 

tions. » 
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A travers les années de jeunesse et d'éducation, a 
la maison pateraelle, au college des Bons-Enfants, 
a la communauté de Saint-Sulpice, a rUniversité de 
Reims, noas avons vu se formerle caractére de M. de 
la Salle. 

L'influence prépondérante fut assurément celle 
de la famille au sein de laquelle il grandit et resta, 
dressé par deux generations de parents vénérésaux 
habiludes de piété forte, initié par eux aux tradi- 
tions et aux devoirs de la vie domestique, appelé tout 
jeune a remplacer, vis-a-vis des orphelins, le pére 
enlevé au foyer familial, faconné ainsi de bonne 
heure au gouvernement des hommes et a la gestion 
des afFaires. 

La communauté de Saint-Sulpice fut pour lui 
une seconde famille : ce que le foyer avait commencé, 
le séminaire le consacra. Pour la premiere fois éloi- 
gné des siens, il s'inspira profondément de Tesprit 
que M. Olier avait su donner a sa compagnie. Il y 
prit des directions, il y noua des relations pour la 
vie entiére ; les unes et les autres Tinspireront et le 
soutiendront. 

Ainsi il nous apparait fervent et doux, reserve el 
prudent autant qu'énergique et dévoué, voulant en 
tout Texactitude des régles et la lumiére des con- 
seils, pratiquantle renoncement, aimant Taustérité, 
recherchant le sacrifice, s'en remettant a la Provi- 
dence pour étre entre ses mains un liumble et do- 
cile instrument *. 

A Paris, comme a Reims, peu a peu il a été asso- 

I. « Je me dois souvent considérer, disait-il plus lard 
dans un reglement de vie, comme un instrument qui n'est 
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cié aux æuvres pratiques et c'est vers les petites 
écoles que son zéle l'a porte, sur la paroisse Saiat-* 
Sulpice comme auprés de Nicolas Roland. Désor- 
mais, Dieu va le pousser presque å son insu et 
Tengager chaque jour dans la voie de Tenseigne - 
ment populaire. 



bon a rien qu'en la main de Touvrier ; aiasi je dois attendre 
les ordres de la providcnce de Dieu pour agir, et cependant 
ne pas les laisser passer quand ils soot connus. » 



SAINT J.-B. DE LA SALLE 



CHAPITRE ni 

l'eNSEIGNEMEMT POPDLÅIRE. LA FONDATION 

DE l'iN STITUT 

(1678-1682) 

C'est surtout en ce qui touche renseignement po- 
pulaire qu'il est juste de dire avec Guizot : « L'Église 
marche la premiere dans la carriére de la civilisa- 
tion ». 

Enseigner le peuple a été sans doute, en tout 
temps, une des préoccupations de ceux qui l'ont 
dirigé ou aimé. Mais ce souci de la politique est 
devenu un devoir de la charité quand TÉvaDgile a 
renouvelé la face de la terre, quand la benne nou- 
velle a été préchée aux humbles, aux petits, aux 
pauvres. L'enseignement des rudiments fut lié des 
lors a Tapostolat de la vérité. Aussi, a travers tout 
le moyen åge, on voit se constituer, de plus en plus 
nombreuses, å llombre des cathédrales, de petites 
écoles dont prennent charge, d'abord Tévéque, 
ensuite son délégué, le chantre ou écolåtre. Leur 
premier but est de faciiiter le recrutement des 
clercs, et leurs éléves sont initiés aux chants de la 
liturgie comme aux le^ons de la grammaire; mais 
elles sont largement ouvertes å tous les enfants. 
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Partout les moines å leur tour tiennentå honneur 
d*étre instituteurs, et Técole est « le portail » de 
Téglise. « On ne peut douter, dit le sagace histo- 
rien de Du Guesclin, que, pendant les années méme 
les plus agitées du xiv*^ siede, la plupart des villages 
jD^aieut eu des maitres enseignant aux enfants la 
lecture, récriture et un peu de calcuK » Et faisant 
allusion aux erreurs propagées par les mensonges 
des lettrés et les passions des révoluiionnaires, 
Siméon Luce ajoute avec la sereine autorite de la 
vraie science : a II faudra, désormais, de la mau- 
vaise foi pour accuser le moyen åt,e d'avoir érigé 
Fignorance en systéme, ou pour faire dater de nos 
jours les efforts en faveur de Tinstruction populaire. 
Il est vrai que le moyen åge n'écrivait pas de cir- 
culaires : il les rempla^ait par des actes. Alors, 
c^était la vertu inspirée par la foi, non Tadministra- 
tion, qui faisait le bien, et Ton sait que la vertu ne 
fait jamais de bruit^ » 

Toutefois la diversité était grande aiors suivant 
les lieux et les temps : ainsi la grande peste, ainsi 
la guerre de Cent ans firentdisparaitre, ici les maitres, 
la les fondations. Mais le regne réparateur du < Pérc 
du peuple » avait en tout rameué Tordre avec la 
prospérité. Aussi, quelques années aprés Louis XII, 
les ambassadeurs vénitiens constataient qu'a Paris 
« il n'était personne qui n*apprit a lire eta écrire ». 
La capitale, d'ailleurs, n'était point a eet égard une 
exception : on voit méme apparaitre alors da os beau- 
coup de villes de petites écoles gratuites, subven- 

I. Bibliothéque de FÉcoIe des Chartes, t. XXXIV, 
p. lai (1873). 
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tionnées avec les deniers communs, en méme temps 
que rinstruction élémentaire devlent un des modes 
d*assistance pour les orphelins pauvres ou les fa- 
milles secourues par les æuvres de charité. La Re- 
forme, a la vérité, accumule presque autant de ruines 
qu'ea fera plus tard la Revolution. « Il nous faut, 
dit Claude Saincte, évéque d'Évreux en 1 5^6, il nous 
faut admirer le zéle de nos péres pour Tinstruction 
de la jeuncsse. Il eiit été diflicile de trouver autre- 
fois une paroisse un peu populeusequi n'eiit sa mai- 
son OU sa fondation pour les écoles ; mais, en méme 
temps, il nous faut maudire la négligence ou plutot 
la conduite sacrilégede notre siécle, oii 'on a vu les 
gentilshommes, les paroissiens, usurper ou aliéner 
les maisons d'école et les biens qui y out été aflFectés, 
de sorte qu'a peine trouve-t-on mainlenantune école 
ouun mailre, nousne dirons pas dans les campagnes, 
mais dans les villes et méme les cités les plus con- 
sidérables*. » Grace å la pacification religieuse et 
a Télan de lu foi, partout des le debut du xvii* siécle, 
sous rimpulsion des événements et des conciles, les 
écoles se relévent, les fondations sont restaurées, 
les créalions nouvelles se multiplient. 

Seule,cette multiplication ne serait pas le sdrga- 



I. Cité par Allain, Instruction primaire^ p. 45. — Les dix 
ann^es de la Revolution ont eu pour reuseignement popu- 
laire les mémes conséquences que la crise de la Reforme et 
les témoignages des contemporains sont aussi formels que 
ceux qu*on vient de lire. Voir notamment le rapport du 
ministre Chaptal chargé en Tan IX de presenter un projet 
de loi sur Tinstruction publique, cité par M. de Beaure- 
paire, Recherches sur V instruction publique dans le diocése de 
Rouen, introd. p. V. 
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rant d'ucj progrés veritable. La meilleure partie de 
rinsiruction, eneffet, nVsl pas renseignemenl puisé 
å Técole, mnis l'éducation re^ue au foyer, sous la 
discipline de la famille. C'est la que les parents, 
par leurs exemples, leur expérience e' leurs legons, 
fagonneut les jeunes arnes au respect du devoir en 
méme temps qu'a la pratique de la vie. Cesl la mis- 
sion qu'ils ont assumre rn les appelant a Texistence. 
Ils sont responsab!es de vant Dieu de leur destinée 
éternelle et auront a répondre des plis ineffagables 
que vont recevoir d'eux ces volontés naissantes. Sui- 
vant que cette æuvre, qui est a vrai dire la raison 
d'étre de la famille, est bien ou mal remplie, la race 
progresseou retrograde, car si cette influence salu- 
taire et pénétrante du foyer domestique devenait 
défaillante, les efforts des meilleurs maitres risque- 
raient de resterie plussouveotimpuissantsetstériles. 
Comment ce qu'ils construisent å grand'peine pour- 
rait-il s'élever si les parents n'en ont d'abord pose 
les fondations, ou en détruisent å mesure les mu- 
railles ? 

Quant å Tapprentissage des connaissances scolai- 
res, plus OU moins étendues suivant les conditions 
€t les mæurs, il s'organise selon les besoins. Il ne 
saurait sans danger étre étendu brusquement en 
dehors des limit es assez étroites que lui assigne la 
nature des chosesS II étaitjaclis bien moins réclamé 

I. <{ La doctriDe scolaire a le genre de perfection qui lui 
est propre, des qu*elle est adaptée aux facultés imparfaites 
de l'enfant. Elle doit avant tout exercer la mémoire et les 
organes physiques; elle a moins de prise sur Tintelligence, 
et elle agit moins encore sur les facultés morales. Elle est 
done reléguée, par la nature méme des choses, å un rang 
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par les nécessités usuelles que de nos jours dans 
notre société si profondément modifiée par la 
houille, la vapeur, les machines, les chemins de fer 
et les relations internationales. Néanmoins, sous 
He/ri IV, sous Colberl et au xviii® ?iécle, la créa- 
tion des manufactures, l'essor de la grande industrie 
et la croissance des villes préparaient déjå les voies 
k ces transformations profondes, et le besoin d'une 
instruction plus étendue se faisait confusément sen- 
tir dans tous les rangs. Vers le milieu du xvju® sie- 
de La Chalotais pourra dire : « Le peuple méme 
veut étudier; des laboureurs, des artisans envoient 
leurs enfants dans les colleges des pelites villes 
oh il en coiite peu pour vivre ». En tout temps, au 
surplus, il a été utile de développer Tenseignement 
scolaire en conformité avec les exigences de Tépoque, 
a condition de ne jamais oublierqu'il en estde la cul- 
ture intellectuelle comme de la force ou de larichesse : 

inférieur, en ce qui touche la direction des 8ociétés....Ile8t 
digne de remarque que les contrées ou Tenseignement pri- 
maire se montre Je plus fécond, sont précisément celles ou 
i'on n'a jamais tenté de l'éleyer au-dessus du role modeste 
que lui attribue la nature des choses » (F. Le Play, La 
Reforme sociale en France^ ch. 47)- « Les classes pauvres, dit 
Guizot, livrées å des instituteurs qui prétendraient les initier 
å une foule de connaissances qu'ils ne posséderaient eux- 
mémes que tres imparfaitement, ne retireraient de cesessais 
ambitieux que des notions confuses et indigestes, une instruc- 
tion mensongére » [Rapport sur la situation, de Venseignement 
primaire^ i833). « Toutes les fois que la société, par le vice 
de ses écoles, fait un demi-savant, elle fait un mécontent 
prétentieux, qu'il lui faudra, plus tard, satisfaire ou qui 
deviendra Tennemi mortel de son repos ». (Saint-Marc 
Girardin, Rapport sur Vinstruction intermédiaire en Allcmagne)» 
V, aussi A, des Gilleuls, Hist, de Venseignemejit libre. 
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rhomme qui Tacquierl accroitsa puissance, el celle- 
ci servira au mal plus qu'au bien s'il n'augmente pas 
en méme temps sa force morale. 

Mais, au siede de saint Vincent de Paul, de Pas- 
cal et de Condé, on ne. songeait nullement å sepa- 
rer l'école de FÉglise ; on n'aurait point ose écrire 
comme un peu plus tard Helvétius : « Peu importe 
que rhomme soit vicieux pourvu qu'il soit éclairé » ; 
on ne nourrissait point å Tendroit de renseignement 
primaire Tétroit fetichisme que montre notre åge 
sceptique et vieilli'; on ne se préparait pas d'amé- 
res déceptions en croyant fermer une prison parce 
qu'on ouvrait une école. Bien loin que la morale 
religieuse fut envisagée comme une chose sans uti- 
lité OU de pur agrément, on en faisait alors le fond 
solide sur lequel reposait l'éducation; elle Timpré- 
gnait tout entiére, et les petits enfants apprenaient 
å respecter ce Décalogue éternel dont Thumanité 
ne peut s'écarler sans retourner aussitot vers la bar- 
barie et ranimalité*. Multiplier les classes était 
doncun avantage immédiat puisqu'elles aidaient les 
families å dresser les jeunes generations a la con- 
naissance et å la pratique de la morale et du bien, 

I. Gustave Flaubert voulant ramasser dans i'un de ses ou- 
vrages {Boutfard et Pécuchet) toutes les inepties d^bitées par 
la bourgeoisie contemporaine, écrivait å Tami qui Taidait a 
recueillir des matériaux : a Surtout meltez de coté tout ce 
qui se publie sur rinstruction primaire ». 

a. (( Dieu n'a permis les menaces du socialisme... que 
pour nous obliger å nous serrer dans sa sainte Église autour 
du Décalogue éternel, sans lequel il n'y a plus ni autorite, 
ni respect, ni loi, ni famille, ni propriété, ni raison, ni droit, 
ni devoir, ni société humaine, ni humanité sur la terre. » 
Mgr Dupanloup, Lettre pastorale du 20 octobre iSjS. 
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quand les maitres et les maitresses avaient pour pre- 
miere tåche « d'instruire tous les enfant s de Tun et 
l'autre sexe des principaux mystéres de la foi et des 
devoirs de la religion* ». Nombreux, variés, dé- 
cisifs sont les témoignages qui prouvent comment 
les parents et le clergé avaient, en ce qui concerne 
Tenseignement de Tenfance, les moyens de remplir 
leurs obligations et d'exercer leursdroits, tandis que 
rÉtat se bornait å seconder leurs efforts sans sortir 
de son role pour usuiper leur mission. Inutile de 
recommencericiune demonstration historique, main- 
tes fois faite, dont les preuves sont partout et qui 
est désormais acquise'; bornons-nous å la resumer 
avec Tautorité de l'érudition savante : « Au xvi® sie- 
de, rinstruction était peut-étre encore moins ré- 
pandue qu'elle ne Test aujourd'hui; mais nous ne 

I. Il en était de méme dans les pays protestants. Dans 
TAllemagne du Nord, par exemple, Tancienne organisation 
familialc des petites écoles a été remplacée par le regime de 
Vobligation^ non pour obéir å des préoccupations sectaires, 
mais inversement pour mieux assurer å tous les enfants les 
bicnfaits de Téducation morale vX religieuse. L'obligation a 
d'ailleurs porte sur la Kinderlehre ou catéchisation du di- 
manchc. (V. dans le Bulletin de la Société d*économie sociale, 
t. III (187a), le rapport de M. Frédéric Monnier, ancien 
maitre des requétes au Conseii d'Etat, sur l'enseignement 
obligatoire dans les Etats allemands et cantons suiss^s.) 

a. Yoir notamment Touvrage classique de E. Allain, 
V Instruction primaire en France avant la Revolution, les autres 
publications du méme auteur sur cette question controver- 
sée ; el aussi de Beaurepaire, Recherches sur V instruction pu- 
blique dans le diocése de Rouen, ainsi que le Dictionnaire de 
pédagogie, articles Champagne (Maggiolo), Frauche-Comté 
(Gauthicr) et surlout le savant ouvrage de M. A. des Cil- 
leuls, Histoire de l'enseignement libre dans Vordre primaire en 
France, 
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croyons pas nous iromper en affirmaut qu^au xvii® sie- 
de ell*5 était aussi généreusement et libéralement 
ar.cordée å tous qiie nous le voyons de nos jours* ». 

A l'époque ou M. de la Salle, a Reims, allait se 
donner peu a peu a Tenseignement populaire, les 
dévouements de toutes parts se mettaient å Tæuvre. 
Pour le saintcuré de Maltaincourt, Pierre Fourrier, 
c c^était la chose la plus nécessaire et propre au 
siécle ]>. M. Démia, å Lyon, se consacrait aux 
écoles avec un zéle que ses celebres Remontrances 
de 1666 faisaient rayonner méme au loin. Adrien 
Bourdoise, dont nous avons déjå signalé les fonda- 
tions a Saint-Nicolas, estimait que a si saint Paul 
et saint Denys revenaient å present en France, ils 
prendraient la condition de maltres d'école de pré- 
férence a toute autre ». Les évéques recomman- 
daient å Tenvi Tinstructlon élémentaire comme la 
plus grande charité qu'on put exer^er envers les 
pauvres, comme Tæuvre excellente entre toutes a 
montrer å la sollicitude généreuse des donateurs. 

Grace aux ressources sollicitées et réunies pour 
elles, les écoles charitables se multipliaient par- 
tout ; presque toutes les paroisses de Paris en comp- 
taient plusieurs. Dans beaucoup de villes ouaucune 
classe speciale n'avait pu étre ouverte, les enfants 
indigents étaient recus gratuitement aux écoles 
payantes. C'est aussi au cours du xvii® siécle qu'ap- 
paraissent, la ou les fondations libres sont insuffi- 
^antes, les premieres écoles communales officielles, 
c'est-a-dire créées en vertu de la loi et aux frais 
des contribuables. Mais toutes les petites écoles, 

I . Merlet, archiviste d'Eure-et-Loir, cité par Jllain, 

3. 
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quelle que fAt leur origine, étaienl sous la juridic- 
tion des autorites ecclésiastiques et sous Ixi surveil- 
lance des curés de paroisse. En principe, la nomina- 
tion était faite par ceux qui fournissaient aux frais, 
les fondateurs, les notables, ou Tassemblée des ha- 
bitants suivant les cas. Les « lettres de régence » 
quipermettaientd'enseigner, étaientdélivrées, aprés 
examen, au nom de Tévéque par Técolåtre, mais 
pas toujours reqaises pour les écoles de campagne. 
Le programme des classes était au reste fort simple : 
la lecture, Técriture, le calcul, les dix commande- 
ments et le catéchisme, parfois un peu de compta- 
bilité OU les elements du latin, et toujours pour les 
fil] es, la couture. 

Assez bien payée par un traitement fixe, une ré- 
tribution des éléves et quelques redevances en 
nature, la situation de maitre d'école était recher- 
chée et honorée. Les maitres, quoique révocables 
annuellement, restaient d'ordinaire longtemps au 
milieu des populations comme auxiliaires de leurs 
prétres. Souvent on souhaitait — on voulait par- 
fois — que le maitre d'école eAt au moins re^u les 
ordres mineurs. C'est que les lai'ques instruits et 
dévoués, aptes a cette tåche, n'étaient pas nombreux 
partout. En Tabsence de toute institution prépara- 
toire analogue å nos écoles normales, les premieres 
etudes poursuivies par les deres étaient a peu pres 
la seule initiation å cette collaboration intime du mal- 
tre d'école et du curé de paroisse. Aussi s'explique- 
t-on que dans les pamphlets du temps on ait repro- 
ché au chantre de Notre-Dame de confier ses petites 
écoles « ades gargoliers, a des cabaretiers. . . et méme 
a ses propres laquais ». Il n'était pas plus aisé, on 
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le concoit sans peine, de recniter des maitresses pour 
les écoles de fiiles ; mais c'est de ce coté que le re- 
méde vintd'abord, par lafondation d'un grand nom- 
bre de communautés enseignantes et cliarilables. 

Retirées au fond des cloitres, les congrégations 
de femmes étaient jusqu'alors vouées å la priére et a 
la pénitence. Mais voici qu'å c6té d'elles, sans væux 
solennels et sans grilles fermées, plus de cinquante 
communautés nouvelles se fondent en un siécle et 
demi pour elever les enfants et soulager les pauvres. 
Telles furent pour Téducation gratuite des fil les, 
d'abord lesSæurs de Sainte-Ursule — lesUrsulines 
— établies des iSSj par sainte Angéle de Mérici 
en Italie, introduites en iSpG en France et dont les 
maisons se multlpliérent avec une rapidité qui prouve 
leurs succes ; les Filles de la Congrégation de Notre- 
Dame, fondées aussi en i Sgy par saint Pierre Four- 
rier, et qui au bout d'un siécle, comptaient quatre- 
vingts maisons; puis la Visitation, les Sæurs de la 
Providence ou Dames de Saiat-Maur, et bien d'au- 
tres, mais surtout les Filles de la Charité, les sæurs 
grises y que M. Vincent, avec Mme Legras, fonda en 
i63o, et qui plus que touteslesprécédentes se répan- 
dirent partout, « n'ayantd'autre cloitre que leur mo- 
destie ». Beaucoup de ces maisons remplissaient Tof- 
fice d'écoles normales, carleurs éléves souvent deve- 
naientdes maitresses pour Tenseignement des filles. 

Il n'en al lait pas de méme alors pour les écoles 
degarcons. A mesure qu'elles devenaient plus nom- 
breuses, le recrutement des maitres était plus diffi- 
cile, surtout pour les écoles de charité fort délais- 
sées. Les premiers essais de congrégations d'hommes 
échouérent successivement. Celle des « Fréres de 
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la vieconimune » d'AIx-la-Chapelle ne péoétra point 
en France ; « les clercs réguliers » ou Fréres Scolopii 
des écoles pies de Rome, comme la congrégation de 
la Doctrine clirétienne du venerable César de Bus, 
se tournérent vers Tenseignement secondaire dont 
les Oratoriens et les Jésuites s'occupaient déja exclu- 
sivement. Le pére Barre å Rouen, M. Démia å Lyon, 
essayérent bien de faire des séminaires de jeunes 
maitres d*école ; mais leurs æuvres mauquérent de 
Tesprit de discipline et de sacrifice qui fait les choses 
durables. Elles ne purent leur survivre, et nous ap- 
paraissent seulement comme les tentatives ébauchées 
par leequelles se préparait le grand Institut queM« de 
la Salle était destiné å créer, au prix de labeurs et 
d'épreuves qui rempliront sa vie. 

A Saint-Sulplce, nous Tavons vu, M. de la Salle 
avaitété mélé au mouvement general qu'avaientpro- 
voqué, en faveur des écoles populaires, Adrien Bonr- 
doise, saint Vincent de Paul et M. Ollier. Au len- 
demain de son ordination, il est appelé par la mort 
inopinée de Nicolas Roland, a s'occuper des écoles 
de Reims. Il le fait aussitot et avec zéle; mais il 
n'a aucun dessein précongu, aucun plan d'avenir; 
il remplit les obligations de chaque jour, et se laisse 
peu å peu absorber en entier par elles, sans entre- 
voir un but éloigné. « Je n'y pensais nuUement, 
écrivait-il.... Si méme j'avais cru que le soin de 
pure charité que je prenais des maitres d'école eut 
du jamais me faire un devoir de demeurer avec 
eux, je Taurais abandonné. Car, comme naturel- 
lement je mettais au-dessous de mon valet ceux 
que j'étais obligé, surtout dans les commencements. 
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d'employer aux écoles, la seule pensée qu'il au- 

rait lallu vivre avec eux m'eut éié insupportable. 

Je sentis en effet une grande peine dans le commen- 

cement que je les fis venir chez moi; ce qui dura 

deux ans. Ce fut apparemment pour cette raison 

que Dieu, qui conduit toul^'chose avec. sagesse et 

avec douceur, et qui n'a point coutume de forcer 

rioclination des bommes, voulant m'fengager a pren- 

dre entiérement le soin des écolés, le fit d*une ma- 

niére imperceptible, et en beaucoup de temps, de 

sorte qu'un engagement me conduisit dans un autre, 

sans Tavoir prévu dans le commencement. » Rien 

ne peint mieux que ces quelques lignes les pieuses 

dispositions de cette åme douce et modeste, éprise 

de dévouement, satisfaite par le sacrifice, tranquille 

dans Tobéissance, qui trouve larégle de sa vie dans 

raccomplissement du devoir journalier, et qui pour 

le surplus s'abandonne toute a Dieu. 

Les premieres charges qui lui incombérent furent 
celles que lui légua Nicolas Roland. Celui-ci, allant 
précher a Rouen, y avait connu le P. Barre, les écoles 
de filles qu'il avait ouvertes å Solteville, le concours 
puissant que lui donnait la générosité de Mme Mail- 
lefer, jadis mondaine, alors convertie ; enfinlacon- 
grégation qu'il avait fondée en vue des écoles sous le 
nom de « religieuses de la Providence ». Toujours 
ardent au bien, Nicolas Roland voulut imiter ce mo- 
dele a Reims, et le P. Barre lui avait donné, en sep- 
tembre 1670, la fondatrice elle-méme, Fran^oise 
Duval. Bientot les écoles s'ouvrirent, des maitresses 
se groupérent : ce furent les « Soeurs du Saint-En- 
fant Jesus » . Mais il les fallait faire d'abord approuver 
par Tarchevéque, qui ne semblait guére favorable, 
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et, ensuite, reconnaitre par rautorité administrative, 
ce qui seulement leur donnait une existence legale. 
Et ce n'était pas cliose aisée, d'autaat que les villes 
alors pouvaient refuser de reccvolrceux qui n-ayant 
pas de moyens d'existence assurés, menagaient d'ac- 
croitre les charges publiques. Bien souvent Jes ma- 
gistrats étaient enclins a traiter de la sorte les ordres 
mendiants. Pour que des communautés nouvelles 
eussent droit de cité, il fallait que Tutilité de leurs 
services fut manifestement établie. Aprés de grandes 
traverses, Nicolas Roland allait essayer de faire re- 
connaitre la congrégation qui déja instruisait un mil- 
lier d'enfants sur quatre paroisses de la ville ; mais 
il mourut subitement, usé bien avant l'åge par Tar- 
deur dévorante de son dévouement. Son testament 
et ses derniéres paroles recommandaient Téducation 
des pauvres a M. de la Salle et disposaient de géné- 
reuses libéralités en faveur de ses chéres écoles. Ce- 
lui qui devenait ainsi Théritier de la pensée et de 
Tæuvre de son saint directeur, accepta sans hésiter 
le fardeau. Il réussit en dix mois a faire approuver 
la congrégation par Tarchevéque qui en devint le 
haut protecteur, å gagner a sa cause, gråce aux re- 
lations Je tous les siens, les principaux conseillers 
de la ville, å obtenirenfin les lettres patentes. Mais 
å peine cette premiere mission s'achevait-elle qu'une 
autre charge, de bien autre importance, venaits'im- 
poser a M. de la Salle. 

Les anciennes écoles de charité de fiouen pour les 
gargons avaient été rétablies en grande partie par 
Tactivité entreprenante d'un homme de bien, Adrien 
Nyel , qu'avait appuy é le haut crédi t de M . de Bimorel . 
Peu constant dans ses entreprises, Nyel s'en était 
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déja decharge quand MmeMaillefer, Rémoise d'ori- 
gine, eut recours a lui pour assurer a sa ville Datale, 
aprés les écoles de filles, des écoles de gargons. Ua 
jour que M . de la Salle allait dire sa messe a TEn- 
fant Jesus, un voyageur, avec un jeunegargon, arri- 
vait en méme temps que lui å la porte. C'était Adrieo 
Nyel que Mme Maillefer envoyait, avec une pen- 
sion de 3oo livres, a la supérieure de TEnfanl-Jésus 
et au chanoine de la Salle pour organiser sous leur 
direction les écoles gratuites å Reims. Ensemble 
on discute les difficultés, on examine les voies et 
moyens ; on reconnait la nécessité de n'avancerque 
fort discrétement, surtout å Tinstant ou les écoles 
de filles viennent d'étre approuvées, et M . de la Salle 
est amené å offrir chez lui Thospitalité å Nyel dont 
la présence sera moins remarquée que partout ail- 
leurs dans ce grand hotel tres fréquenté. Ainsi fut 
fait ; puis demandant å la priére et å la retraite les 
lumiéres nécessaires, le jeune chanoine fait bientot 
prévaloir une prudente solution. Adrien Nyel et 
son aide seront payés sur la rente donnée par Mme 
TVf aillefer et Técole sera fondée, mais au nom d'un 
curé de paroisse qui la fera sienne ; c'est son droit, 
c'est son devoir vis-å- vis de ses p^roissiens pauvres. 
M. Dorigny, curéde Saint-Maurice, accepte et prend 
avec lui les deux maitres. « La seule condition qu'on 
vous demande pour ce marché, dit M . de la Salle, est 
de paraitre Tauteur de celte école et de lui préter 
votre nom. » L'école Saint-Maurice s'ouvrit ainsi 
le 1 5 aoAt 1679. Elle est regardée comme la pre- 
miere de rinstitut des Fréres. Le souvenir en est 
conservé par un monument érigé dans Téglise Saint- 
Maurice en rhonneur de M. de la Salle et a coté 
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de celui de Nicolas Roland, fondaleur de TEnfant 
Jesus. 

La bienfaisante institution qui mettait fin au vaga- 
bondage de Tenfant, quiTinstruisait etTélevait, fut 
vite appréciée et ses succes firent souhaiter a une gé- 
néreuse donatrice de doter sa propre paroisse d'une 
semblable fondation. Mme de Croyére eut a peine le 
temps, avant de mourir, d'en decider la création avec 
M. de la Salle et d'en assurer Ta venir par ses libérali- 
tés . L' école Saint- Jacques s'ou vrit en septerabre . Mais 
trois jeunes maitres s'étaient oflerts : tous les cinq 
vivaient ensemble sous le toit de M. Dorigny, qui 
malgré les subventions ajoutées par M. de la Salle, 
trouvait la charge trop lourde. En outre Adrien Nyel, 
s'il était fort instruit dans la religion et excellent 
catéchiste pres des enfants, avait un caractére re- 
muant, ainiait les déplacements, ne s'imposait pas 
de régularité dans ses fonctions, et par suite n'exer- 
gait pas de direction sur ses collaborateurs. Sentant 
le danger, M. de la Salle leur conseilla une régle de 
vie prescrivant des heures fixes pour le lever, les 
repas, les classes, etc. « Je m'étais figuré, écrivait- 
il dans son Memoire, que la conduite que je prenais 
des écoles et des maitres, serait une conduite exté- 
rieure,quine m'engageait a leur égard a rien autre 
chose qu'a pourvoir å leur subsistance et å avoir 
soin qu'ils s'acquittassent de leur emploi avec piété 
et avec application. » Mais il en fut tout autrement. 
M. de la Salle, en effet, ne tarda pas å reconnaitre 
qu'il lui fallait suivre les maitres de plus pres. Aux 
fétes de Noel 1679, il les installa dans une maison 
proche de son hotel, de sorte qu'il put leur donner 
une régle plus précise, les visiter souvent et gul- 
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der leur piété. Enméme temps, dans celle nouvelle 
demeure, et pour le quarlier si populeux de Sainl 
Symphorien, une troisiéme école fut ouverle qui, 
tout pres de M. de la Salle, fut mieux conduite 
quoique plus nombreuse que ses devanciéres. 

Mais les diflScullés ne tardérent pas a renaitre. 
Nyel, trop changeant et tres occupé d'ailleurs, ne 
savait point donner aux mailres une direction, leur 
inspirer la ferveur et entrelenir leur zéle. Le relå- 
chement auquel ils se laissaient aller, les détachait 
de leurs devoirs et de leur mission. Ce furent des 
moments d'hésitation anxieuse pour le chanoine de 
la Salle qui, voyant Tæuvre péricliter, ne croyait 
pouvoirla sauverqu'en recueillant les maitreschez 
lui. C'était prendre un parti décisif pour Tavenir; 
en outre pour vivre ainsi désormais, il fallait vain- 
cre les répugnances instinctives que lui inspiraient 
å eet égard et son éducalion choisie et ses maniéres 
distinguces, sans parler de ses obligations de rang 
et de famille. Toujours désireux de prendre conseil, 
il vint a Paris chercher les avis de Thomme le plus 
capable de l.'éclairer, le P. Barre lui-méme. Non 
seulement le vénéré Minime avait å Rouen ouvert 
les écoles de filles et relevé les écoles de gar^ons : 
il avait aussi a Paris cherché a grouper en une sorte 
de communauté les maitres des écoles charitables. 
Tåche difficile qu'il ne put mener a bien: expéri- 
menté ainsi par ses succes comme par ses échecs, 
il n'hésita pas : « Voulez-vous former vos maitres a 
la piété et leur faire aimer leur etat å cause du bien 
qu'ils y peuvent faire, vous devez les loger chez 
vous et vivre avec eux en leur société. » Déférant 
å ce conseil et pourne rien brusquer, M. de la Salle 
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commenQa par recevoir Nyel et ses collaborateurs 
chez lui pour les repas, pris en commun avec ses 
fréres, et occupés par quelque pieuse lecture qu'il 
aimait a com menter dans une rapide et familiére 
causerie.Les resultats furent encourageants pour la 
tenue des classes et surtout pour ramélioration mo- 
rale des maitres. ToutefoisM. de la Salle « vit bien 
que ce qu'il faisait pour former ceux-ci a une piété 
solide ne produisait pas encore tout le fruit qu'il 
s'en était promis ». A la semaine sainte de 1681, 
pendant une absence de Nyel, qu'il avait déconseillée 
et qui laissait les jeunes gens un peu a l'abandon, 
il les réunit pour une retraite de huit jours chez lui. 
La dans de sages entretiens, il leur faisait, au dire 
d'Elie Maillefer, « sentir leurs défauts, leur par- 
lait avec douceur, étudiait leurs difierenls carac- 
téres, y conformait ses reprimandes ; par cette in- 
dustrie, il trouvait le moyen de reformer leur exté- 
rieur, en méme temps qu'il réglait leur intérieur » . 
C'était un acheminement : un autre pas fut fait le 
26 juin 1 68 1, quand les maitres vinre nt habiter 
complétement dans l'hotel de la rue Sainte-Mar- 
guerite. 

Ce fut, hélas, l'occasion d'autres difficultés. On 
avait jusqu'alors discrétement critiqué ce que, aux 
yeux du monde, avait d'étrange la conduite du cha- 
noine de la Salle. On ne se géna plus pour trouver 
malséantce commerce qu'il se plaisaitå rendre plus 
intime avec des gens d'éducation vulgaire, et sur- 
tout pour blamer les coutacts qu'il imposait ainsi a 
ses jeunes fréres. Toute sa famille, prétendant qu'il 
oubliait et sa naissance et son rang, lui devint hos- 
tile. Elle tint méme a lui enlever ses frcres : Tainé 
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resta cependant, mais le second se retira chez sa 
lånte Maillefer et le plus jeune alla terminer ses 
etudes chez les chanoines de Senlis. Tant d'oppo- 
sitions, si elles furent cruelles pour son cæur ai- 
manty affcrmirent encore sa determination raison- 
née. Surmontant les répulsions inspirées par les dif- 
ferences d*éducation, se donnant a ces natures mo- 
destes pour les elever, il reporta sur ses enfanls 
d'adoption la tendresse que sa famille avait blessée. 
La bénédiction de Dieu se manifesta des Tannée 
1682 par plusieurs fondations nou velles. C'est ainsi 
que fut installée a Rethel une école pour laquelle 
M. de la Salle faisait une partie des fonds aprés avoir 
obtenu le reste des magistrats municipaux. Il se 
montrait en eflet fort prudent et n'accordait des 
maitres que la ou les ressources nécessaires étaient 
assurées par les dons des bienfaiteurs ou par les en- 
gagements de la ville. Aprés Reihel, ce fut Guise 
qui, gråce au concours du duc de Mazarin et de la 
famille de Lorraine, put avoir son école en juillet. 
Quelques semaines auparavant s'étaient ouvertes a 
Chåteau-Porcien des classes pour lesquelles les 
magistrats et le curé avaient demandé des mailres 
a M. de la Salle. En octobre, enfin, ce fut le tour 
de la ville de Laon oii Tabandon de Tenseignement 
populaire avait causé « un si grand dérangement et 
une si extréme ignorance des mystéres de notre 
sainte religion et des petites lettres, que cela excitait 
å compassion ». La encore, on recourut å M. de la 
Salle qui sut faire assurer les modestes ressources 
indispensables å Texistence des maitres. Ce fut 
Nyel qui, comme a Rethel, comme a Guise, vint 
présider å l'école de Laon ; il s'y fixa méme pour 



56 SAINT JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE. 

trois ans, jusqu'au jour ou il se retirera a Rouen 
pour prendre un repos bien mérité. 

Toutes ces fondations, presque inattendues, de 
l'enseignement populaire dans l'année i682, prou- 
vérent å M . de la Salle qu'il était bien dans la voie 
tracée par la Providence. Il resolut alors de placer la 
communauté naissante dans un quartier moins popu- 
leux et dans une demeure plus retirée, afin qu'étant 
avec lui, mais non plus chez lui, elle fut vraiment 
chez elle. Il loua done une maison en face du couvent 
de Sainte- Claire, rue Neuve, au faubourg Saint- 
Remy. Les maitres s'y installérent le 24 juln 1682. 
Cettedate est regardée comme celle de lafondation 
de rinstitut des Fréres. 



CHAPITRE IV 

LBS PREMIERES ANNEES DE L*INSTITUT. — l'eSPRIT 

DE PAUVRETÉ 

(1682-1688) 

Ce n'est pourtant pas encore une commuoauté 
veritable que la reunion de ces dix ou douze jeunes 
hommes dont la vocation se cherche et chancelle. 
Les uns se rebutent, Taustérité les effraie; les 
autres manquent d'aptitudes, Tenseignement pérl- 
clite; quelques-uns des anciens se retirent; de nou- 
veaux venus arrivent; le pelit groupe serenouvelle, 
s'épure, et tous se Iransforment par Tinfluence plus 
que par Tautorité du saint fondateur. « En se con- 
tentant de leur inspirer son esprit, il leur laissait 
la satisfaction flatteuse d'étre eux-mémes les auteurs 
de leur maniére de vie et de leurs pratiques, et de 
devenir leurs propres législateurs. » Ses exemples, 
d'ailleurs, oraisons fréquentes et meditations pro- 
longées, jeiines sévéres et mortificalions sanglantes, 
n'étaient pas moins persuasifs que sa parole ou ses 
conseils. Car, aprés bien des liésitations et des refus, 
M. de la Salle dut ceder a de vives instances el de- 
venir le directeur de tous les maitres. Craignant 
que vis-a-vis de lui ils manquassent de liberlé, il 
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prenalt soin de leur donner souvent des confesseurs 
extraordinaires; mais il les animait de sa pensée : 
« Tous prenant Tesprit de leur pére, ils avaient les 
méaies maximes, les mémes vues, les mémes sen- 
timents, ils n'avaient tous qu'un cæur et qu'une 
åme. » 

Néanmoins plusieurs se laissaient envahir par 
rinquiélude, au moins pour leur a ven ir que rien 
ne semblait garantir. C'est alors que le saint rele- 
vail les åmes abaltues et fortifiait les cæurs par 
Tesprit de renoncement. « Homme de peu de foi, 
disait-il, vousprescrivez,par votre peu de confiance, 
des bornes a une bonté qui n'en a pas.... Vous 
cherchez de Tassurance, ne Tavez-vous pas dans 
rÉvangile?... Pouvez-vous croire que celui auquel 
vous consacrez votre jeunesse et auquel vous dédiez 
vos travaux vous abandonne dans votre vieillesse 
et vous laisse trainer dans la misere une vie em- 
ployée a son service ? Ranimez done votre confiance 
en une bonté infinie, et faites-lui honneur en lui 
abandonnant le soin de vos personnes. Sanstrouble 
sur le present, sans inquiétude sur Tavenir, n'é- 
tendez vos soins qu'au moment que vous avez å 
vivre, et ne chargez pas le jour qui coule des pré- 
voyances du jour qui suit. Ce qui vous manquera le 
soir, le lendcmain vous le procurera, si vous savez 
espérer en Dieu. Dieu fera plutot des miracles que 
de vous laisser manquer. Aprés la parole de Jésus- 
Christ, je vous en donne pour preuve Texpérience 
de tous les saints. Les miracles de la Providence 
sont journaliers, et ils ne cessent qu'å Tégard de 
ceux qui s'en défient. » 

Ils ne se laissaient guére qu'a demi persuadcr, 
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comparant assez Daivement la quiétude de vie d*un 
riche cbanolne et la précarilé de leur pauvre exis- 
tence. De son coté, M. de la Salle sentait confusé- 
ment qu'il n'attacherait les maitres a la tåche in- 
grate des écoles chrétiennes et gratuites, qu'a la 
condition de la leur presenter comme un apostolatet 
de leur donner la vie religieuse, avec les pieux elans 
qui relévent Thumaine nature, les mérites et les 
gråces qui la soutiennent. Et pour leur faire accepter 
la pauvreté, il faut devenir pauvre comme eux. Mais 
å son tour le doute et la prévoyance Tinquiétent : 
se dépouiller de son canonicat et renoncer å son pa- 
trimoine, n'est-ce pas priver Tæuvre naissante des 
seules ressources qui puissent la faire vivre ? Ne 
doit-il pas consacrer sa fortune personnelle å des 
fondations d'écoles et vivre avec les mattres du re- 
yenu de sa prébende ? Hésitant et anxieux il de- 
mande encore une fois conseil au P. Barre. La deci- 
sion est catégorique; il semble que ses propres 
exhortations au renoncement lui re viennent comme 
un écho : « Ceux qui, comme vous, se destinent a in- 
struire et å catéchiser les pauvres, ne doivent point 
avoir d'autre partage sur la terre que celui du Fils 
de rhomme. Ainsi, non seulement vous devez vous 
dépouiller de tousvos biens, mais encore renoncer 
å votre benefice, et vivre dans un abandon general 
de tout ce qui pourrait partager votre attention å 
procurer la gloire de Dieu. » 

Un peu étonné d'abord, mais attiré par le sacri- 
fice, et murissant cette pensée dans la priére et la 
meditation, M. de la Salle arriva vi te a se convain- 
cre qu'il ne pouvait plus parler de renoncement et 
de pauvreté s'il n'en donnait l'exemple, et qu'il ne 
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saurait, sans eet appel aux vertus d'aposlolal, empé- 
cher raction lente de la désaffeclion, puis de la de- 
sertion, entrainant Tabandon graduel des écoles et 
la chute irrémédiable de Tæuvre entiére. En outre, 
et de plus en plus, il lui paraissait impossible de 
concilier, sans les irahir a la fois, les obligations 
d'assiduité et de régularité que lui imposaient et le 
canonicat å la cathédrale, et la direction a la com- 
munauté. Danscette grave occurrence, il se montre 
tel que nous le connaissons déjå : indécis par scru- 
pule et soucieux de discerner ce que Dieu veut . 
Habitué a voir dans ses supérieurs les interprétes 
naturels de la volonté d'en haut, il demandeconseil 
å son directeur, M. Cailou, qui était a la tete du 
grand séminaire. Celui-ci cherche d'abcrd a le dis- 
suader de rien abandonner, et lui propose plulot 
d'imiler Nicolas Roland qui avait largemcnt doté 
ses écoles : c'est pour elles qu'il faul consorver des 
ressources fort nécessaires. 

D'autres influences, en meme temps, contribuent a 
augmenter les perplexités de M. de la Salle. Sa 
famille, en effet, considéralt ses projets comme une 
folie chez lui, et un déshonneur pour elle ; aussi 
elle redoublait d'eflbrts pour le circonvenir et les 
iuifaire abandonner. Mais a toutes les objurgations, 
il répond avec douceur : « Le pis aller, ce sera de 
demander Taumone ; s'il le faut, nous le ferons ». 

Une si patiente continuité dans les desseinstriom- 
phade toutes les difficultés. En juillet i683,M. Cai- 
lou donne enfin son assentiment ; mais il faut resi- 
gner le canonicat entre les mains de l'archeveque. 
M. de la Salle court å Paris, Maurice Le Tellier 
reluse de le recevoir. Il va du moins revoir Saint- 
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Sulpice et revivreses souvenirs d'autrefois : retrou- 
vantM . de la Barinondiére et le P. Barre, il promet 
de revenir installer sa fondation et ses écoles sur la 
paroisse qui lui est chére, et, suivant E. Maillefer, 
« il laisse ses hardes comme un gage de sa parole » . 
Puis il retoume a Reims, oh il lui faut essuyer en- 
core plus d'un refus a l'arehevéché avant que sa 
demission soit agréée en faveur de M . Faubert, 
prétre d'origine fort modeste, mais vénéré pour ses 
vertus et son éloquence. Encore est-il en butte å 
mille instances, rarchevéque lui-méme voulant le 
faire revenir sur sa decision, ou au moins n'accepter 
sa demission qu'au profit de son frére Louis. « Si 
mon frére n'était pas mon frére, dit-il au supérieur 
du séminaire, envoyé å cette fin par Maurice Le 
TcUier, je n'aurais aucune didficuité de le faire ren- 
trer dans tnon choix et de lui donner la préférence 
au-dessus de celui que j*ai nommé, pour satisfaire 
aux désirs de M. l'archevéque ; mais puis-je et dois- 
je me préter a la voix de la nature et aux sollicita- 
tions quil'appuient? » — u A Dieu ne piaise, répond 
M. Cailou, toutå faitvaincu, que je vous conseille 
de faire ce que tant de monde désire de vous. Mette z 
en exécution ce que l'Esprit de Dieu vous inspire. 
Ceconseil, contraire a celui que je vous apportais, 
est le sien ; c'est le seul qu'il faut écouter » Ainsi fut 
fait, et le 1 6 aodt i683 M. Faubert prend posses- 
sion de son caaonicat ; nous allons le voir pendant 
plusieurs années associéauxeffortsde son généreux 
prédécesseur. 

En renouQant a sa prébende et par suite a son 
rang pour devenir humble et pauvre et se donner 
sans re tour aux écoles chrétiennes, M. de la Salle 

4 
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vient (l'accomplir un des actes les plus importants 
de sa vie, un des plus combattus dans le present, des 
plus fructucux pour l'avenir, celui peut-étre qui ca- 
ractérise le mieux Tesprit de renoncement qui sera 
la vitalité méme de Tlnstitut. Désormais il a rompu 
avec le monde et les honneurs ; il ne lui reste plus 
qu'a se défaire de son patrimoine, et ce sera chose 
rapide avec les aumones quotidiennes que sa charité 
multiplie. Decharge de ses obligations de chanoine, 
M.delaSalle voulait toutd'abord remplirsesenga- 
ments et transporler son Institut a Paris, ou Tappe- 
laient M. de la Barmondiére pour le mettre å la tete 
des écoles de charité deSaint-Sulpice, et le P. Barre 
pour lui confier la congrégation des Fréres de TEn- 
fant-Jésus qu'il essayait de fonder, Mais M. Cailou 
Ten dissuada disant avec force que T Institut n'est pas 
encore forme, il est seulement congu et risqued'avor- 
ter si on le transporte dans la capitale pour y prendre 
naissance. Une plante a besoin de temps pour se 
nourrir, se fortifier, pousser de bonnes racines : la 
transplanter trop tot, c'est la faire périr. Puis Tlns- 
titut n'est qu'un petit troupeau, d'une quinzainede 
sujets au plus, et déja répartis entre Reims,Rethel, 
Guise et Laon : les partager avec Paris, ce sera les 
afiaiblir encore. Enfin, des disciples qui ne sont 
qu'auxpremiers elements de lavertu, ontun besoin 
impérieux du maitre qui les guide et les soutient 
dans lesvoies de la spiritualité. Et si le directeurest 
contraint de resider tantot a Paris, tantot a Reims, 
toujours une partie du troupeau sera abandonnée 
et fort exposée a s'égarer. Acesraisonssinettement 
motivées, M. de la Salle dut ceder, renoncant å son 
projet : M. de la Barmondiére n'y vit avec raison 
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qu'un ajournement; mais le P. Barre qui sentait sa 
fin prochaine, en fut inconsolable. 

Bien qu'il fdt résolu å se dépouiller de tous ses 
biens patrimoniaux, M . de la Salle hésitait sur leur 
emploi. Les reserver å ses écoles, c'était bien lou- 
jours lesattribuerauxpauvres ; Nicolas Roland avait 
donné pareil exemple ; il semblait que ce fut le parti 
le plus sage, et la plupartde ses amis le poussaient 
a Tadopter. Mais le P. Barre avait en toute circon- 
stance fortement recom mande de s'en remcttre en 
entierålaProvidence : consulté ånouveau^il répéta 
qu'il fallait pousser jusqu'å Théroismela confiance 
en Dieu et abandonner tout pour le soulagement des 
pauvres, sans rien retenir pour la communauté. 
M. de la Salle inclinait plutét k suivre eet avis qui 
répondait aux elans de son åme vers le sacrifice. 
L^extréme famine de 1 684 fut rincidentdécisif. 

La transformation des moyens de transport et le 
grand commerce international des bles qui en a été 
Tune des conséquences, étaient choses inconnues 
dans la France d'autrefois. Incontestablement, le 
plus grand a vantage de ces progrés recents, c'est 
d'avoir mis fin aux maux provoquésparrinsuiBsance 
accidentelledesrécoltes. Alors, comme de nos jours 
encoredans Tintérieur de la Russie, on n^avaitpour 
alimenter la consommation que les moissons lo- 
calcs, avec les reserves entretenues dans les greniers 
publics par la prévoyance des gouvernements. Si les 
premieres venaient å manquer dans toute Tétendue 
d'une vaste region, les secondes étaient vite épui- 
sées, et Tabsence de moyens de transport ne per- 
mettant pas au commerce d'intervenir et de renou- 
velerles approvisionnements, la faminesévissaitavec 
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toutes ses horreurs. Il en fut ainsi en i684 dans une 
large partie de la France, et la Champagne était li- 
vrce aux miseres de la faim. M. de la Sal le réalisa 
tous ses biens, sauf une chétive rente de deux cents 
livres que son directeur Tavait obligé a conserver. 
Il en distribua le prix en aumones, a raison de i ooo 
livres environ par jour : d'abord aux enfants des 
écoles auxquels il donnaitdu pain ; puis aux pauvres 
honteux qu'il recherchait avec soin et secourait dis- 
crétement; aux malheureux, enfin, qu^il rassemblait 
chez lui ; causant avec eux, leur faisant le caté- 
chisme et les nourrissant ; parfois méme, quand il eut 
toutdonné, il alla mendierpoureux. 

Une charité si extréme fut admiréc de tous. Chose 
remarquable, Tancienne société était plus sensible 
a ce qui touche le rang héréditaire et la culture in- 
tellectuelle qu'a ce qui concerne seulement la for- 
tune et Targent. Ainsi beaucoup deceux quiavaient 
violemment blåmé le chanoine de quitter le milieu 
choisi OU il était appelé å vivre, pour se consacrer a 
de pauvres maitres, le louérent de s'étre dépouiilé 
jusqu'au dénuement.Quantalui, affranchienfindela 
richesse qui lui pesait, il obéissait avec joie a Tes- 
pritde pauvreté, donnanten tout Texem pie, pour la 
nourriture, le logement, le vétement, recherchantde 
préférence ce que le monde tient pour vil et humi- 
liant, et se plaisant å dire : a Tout est bon pour un 
pauvre prétre » . De méme, pour les disciples qu'il 
s'effor^ait de former, il fallait avant tout les déta- 
cher des in terets du siécle : « Nous n^avons pas 
quitté le monde pour nous y conformer, mais pour 
le mépriser avec ses maximes. » 
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Tel est le fondement inébranlable sur lequel il 
asseoit son æuvre d'apostolat populaire. Pour étre 
pres dupeuple, il faut que les mattressoient pauvres 
comme lui. Pour apporter å raccomplissement de 
leur tåche ingrate un zéle sans bornes et sans défail- 
lances, il faut qu'ils soient poussés et soutenus par 
une conception tres haute de leur mission. Seul, 
Tétat de pauvreté la leurdonnera. Par l'entier de- 
tachement des choses temporelles, par Tabandon 
complet å la volonté divine, Tlnstitut élévera ces 
åmes simples, les pliera a la'pratique de la vertu, 
fortifiera leur piété contre le relåchement, et empé- 
chera les épreuves de lasser leurdévouement. Aussi 
dans ses entretiens et ses lettres, M. de laSallere- 
nouvelle sans cesse ses exhortations ; il les prolonge 
dans ses Meditations ; il les répéte dans ses Ser^ 
monsj et toute sa vie ce sera Tidée maitresse qu'il 
s'eflForcera de graver dans les esprits et les cæurs. 
a Souvenez-vous, disait-il, que vous n'étes pas venus 
en communauté pour avoir toutes vos aises, mais 
pour embrasserTétat de pauvreté avec ses incommo- 
dités. Vous étes pauvres, dites-vous ; que cette pa- 
role me plait ! Car dire que vous étes pauvres, c'est 
dire que vous étes heureux. » — « Tant que vous 
serez attachés de cæur å la pauvreté, vous ferez du 
fruit dans les åmes ; les anges de Dieu vous feront 
connaitre et inspireront aux péres et aux meres de 
vous envoyer leurs enfants pour étre instruits : par 
vos instructions mémes, vous toucherez le cæur de 
ces pauvres enfants, et la plupart deviendront de 
veritables chrétiens. » — « Plus vous vous abandon- 
nerez a Dieu au regard du temporel, plus il aura 
soin de vous le procurer. Si, au contraire, vous vou- 

4. 
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l«z Yous^méme^ y pourvoir, sa Providence vous en 
laissera le soin, et il pourra souvent arriver que 
)m nécessaire méme vous manque: Dieu youlant 
VOU6 punir ainsi de votre peu de foi el de votre dé- 
fiancéV » 

Un complet abandon k Dieu n'excluait pas de sa 
part une sage et prévoyante prudence. C'est ainsi 
qu^il n'accordait de maitres pour une classe que si 
la tnodeste rente nécessaire å leur subsistance était 
convenablementgarantie. De méme dans la gestion 
financiére d'une école, il ne tolérait ni avances, ni 
désordres. « Nevous engagez plus sans moi, écril-il 
k un Frére qui avait trop vite dépensé, car je serais 
tres mécontent de dettes. Je n'en veux plus, et je 
n^en ay jamais ny voulu ny souffert dans aucune de 
nos maisons, et il n'y a rien dont j'aye plus d'hor- 
feur. C'est pourquoy ne comptez plus jamais sur 
moy pour des dettes, car jen'en écouteray jamais la 
moindre proposition. Je veux voir devant moy pour 
la dépense, et non pas derriére*. » 

Transformés peu å peu par ces enseignements ré-^ 
pétés, les mattres groupés å la maison de. la rue 
Neuve envisageaient leur mission, non point comme 
un emploi qui mérite des gages, mais comme un 
apostolat qui honore Dieu et sert les pauvres. Pour 
eon!>tituer définitivementla communauté, il n'y »▼»i^ 
plus qu'å les conGrmer dans leurs dispositions, en 
lesséparant du monde et les unissant entre eux par 
une régle, un habit, et des væux. Ce fut Tobjet de 
la premiere as^emblée de Tlnstitut qui commenga 



1 . Meditations poar Ui principales fétes de Vannée, 
1. LettreSy C. 53. 
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le 9 mai 1684. Elle comprit une longue retraite de 
dix'-septjours, et, aprés plusleurs journéesdelibres 
délibérations, elle s'acheva le 27 mai, jour de la 
Trinité. Pour la régle, il fut reconnu qu'il fallait la 
pratiquer longtemps et Tamender par Texpérience 
avant de la &xer par écrit ; on se borna done å rap- 
peler les reglements habituels, et, de fait, M . de la 
Salle ne les formula en régle que onze ans plus tard. 
Pour rhabit, on en admit la nécessité mais sans arré- 
ter de choix. Pour les væux, la ferveur portait les 
mattres k prononcer å jamais les trois væux de reli- 
gion : pauvreté, chasteté, obéissance. Sans découra- 
ger leur ardcur, mais pour éviter les regrets ou les 
défaillances, M. de la Salle, avec une prudente mo- 
deration, les amena å prescrire unseul væu, celui 
d'obéissance, et pour une seule année, mais renou- 
velable tous les ans au jourde la Trinité. Touchante 
fut la cérémonie célébrée dans la modeste chapelle 
de la rue Neuve, et dans laquelle les douze premiers 
religieux, au pied des autels, répétérent la formule 
du vceu aprés le saint fondateur. Uan d'aprés, huit 
seulement vinrent les renouveler ; les quatre autres 
préférérent rentrer dans le monde, justifiant ainsi 
par leur exemple, la prudence avec laquelle M. de 
la Salle n'acceptait encore que des engagements 
temporaires. Depuis 1684, lejourdela Trinité est 
fétépar rinstitttt avec une particuliére solennité. 

La question du costume se trouva résolue pen- 
dant Thi ver presque par hasard. Pour abriter les 
maitres contre les intempéries durant un froid ri*- 
goureux, il fut naturel de leur donner la capote, 
sorte demanteauå man€hesflottant''s,queportaient 
les paysans de la Champagne. M. de la Salle yjoi- 
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gnit la soutane, aussi en serge noire, fermée par des 
agrafes de fer; il ajouta le rabat blanc, letricorne 
plat å larges bords et les gros souliers des bommes 
du peuple. Avec eet humble costume, il fallait une 
appellation modeste. M. de la Salle fit accepter a 
ses disciples celle deFréres desEcoles chrétiennes. 
En méme temps, et pour mieux marquerqu'ils sesé- 
paraient dumonde en entrant å Tlnstitut, lesFréres 
quittérent des lors leur nompersonnel pourprendre 
avec la robe un nom de religion. Dans lespremiers 
temps rhabit si pauvre que le fondateur, malgré la 
situation qu'occupait a Reims sa famille, avait aus- 
sitot revétu avec les Fréres, paraissaitétrange, mi- 
serable et ridicule. Souvent ceux qui le portaient eu- 
rent a supporter mainte humiliation. Et cependant 
les siécles ont passé, les splendeurs se sont éva- 
nouies,tout achangé,tout, exceptéla robe noire du 
Frére des Écoles, et la robe grise de la Fille de la 
Charité. Toujours elles sont aupremier rang quand 
il fautcombattre Tignorance chez Tenfant, soulager 
la douleur desmalades ou disputeries mourantsaux 
épidémies. Partout on les salue avec respect, au mi- 
lieu desinfidéles comme parmi les sauvages; parfois 
settlement, au mépris de la soufirance et de la fai- 
blesse des petits, les politiciens les chassent et les 
insultent dans les sociétés qui, pour avoir répudié 
TEvangile, rétrogradent vers leurs bas-fonds. 

Unie et fortifiée par le væud'obéissance, lapetite 
communauté, durant ses premieres années, prit a 
tåchede se regler mieux encore sur les exemplesde 
sonfondateur. Pourcelui-ci la priére, longue et in- 
tense, était le solide appui de la vie quotidienne et 
le recours consolant dans les difficiles incertitudes. 
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SouventilproIoDgeait la nuit sesoraisons, soit dans 
un petit réduit fort pauvre, caché sous les toits, 
glacial en hiver, brillant enété; soitauprés dutom- 
beau du patron de Reims pour lequel il avait une 
particuliére dévotion. C'est ainsi que chaque ven- 
dredi soir il se faisait enfermer dans Téglise Saint- 
Remy pour y prier jusqu'au jour. Quelquefois,pour 
se mieux envelopper de solitude et de silence, cher- 
chant a dérober sa trace, il allait jusqu'a Louviers 
chez les Carmes décbaussés, au « saiut désert de la 
Garde-Chåtel ». A force d'austérités etde mortifica- 
tions, il triompba des résistances de la nature : du 
sommeil qui Taccablait d'abord etauquel ilmesura 
petitementsapart; surtout d'une santéqui,délicate, 
se refusait a la nourriture grossiére de la commu- 
nauté et qu'il n'y put dresser que par le jeAne et la 
faim. Les macérations inquiétaient ses amis etleur 
semblaient excessives. « Il a traité son corps avec 
trop de rigueur, disaitun de ses procfaes ; et il devra, 
comme saint Fran^ois, lui demander pardon å la 
mort de tout le mal qu'il lui afaitpendantlavie. Il 
s'est fait le tyran d'un corps qui avait été élevéavec 
des soins extrémes,carjamais enfant n'a été si déli- 
catement traité. » 

Mais rhumilité était par excellence la vertu qu'il 
préchait d'exemple. Doux et affable méme pour les 
importuns du dehors, vétu d'habits usés etrapiécés, 
recherchant au lieu deles fuir les travaux penibles 
et humiliants, il voulut en 1686 resigner ses fonc- 
tions de supérieur, et obtint de la déférence respec- 
tueuse des Fréres qu'ils lui nommassent un succes- 
seur. Ils choisirent pour le remplacer le F. Henri 
Lheureux, « sage, modeste, humble et solidement 
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vertueax i». Avec une vraie joie M. de la Salle se 
faisait obéissant de vant ce jeune Frérequi pourtant 
n'était point prétre. Mais Tautorité reiigieuse s'é- 
mut justement d'une condition si anormale : h la 
grande satisfaetion de tous les Fréres, elle annula 
Télection et obligea le fondateur k reprendre la di- 
rection de lacommunauté. 

De teis exemples de sainteté inspiraient a tous 
ceuxqui les entrevoyaientune reelle veneration, en 
méme temps qu'ils exercaient sur les Fréres quiles 
avaient sans cesse sous les yeux un irrésistible en- 
trainement. Ceux-ci s'associaient aux pensées et aux 
priéres, auxmortificationset auxpénitences de leur 
directeur bien-aimé.Quelques-uns au debut se las- 
sent et partent, mais d'autres arrivent, et non plus 
seulement de pauvres maitres cherchant une carriére 
modeste : plusieurs appartiennent aux families les 
mieux poséesde la region; unbelavenirlesattend, 
mais ils Tabandonnent et, malgré les instances de 
leurs proches, ils accourent å la communauté de la 
rue Neuvepour scdévouera Tapostolatde Fenfance 
pauvre. Quelques-uns succombent a la peine, leurs 
vingt ans n'étant pas assez robustes pour suppor- 
ter et le dur regime et les fatigues redoublées. De 
1681 h 1688, sur les quinze premiers Fréres, six 
au moins moururent prématurément bien avant 
leur trentiéme année. Les premiers martyrs de Tins- 
titut furent ainsi les Fréres Jean-Francois, Bourlette 
et Maurice. Leurs vertuseurent un grand ascendant 
sur leurs condisciples, et leur souvenir demeure un 
pieux stimulant pour leurs lointains successeurs. 

L'æuvrede M. de la Salle était désormais fondée; 
elle s'était mémedéjacomplétée par deux créations 
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fécondes. Cétait d'abord un petit noviciatt avecune 

vie $éparée sous uae régle plus douce, pour pré- 

parer a leur mission une quinzaiue de jeunes gens 

que leur åge ne permettait pas encore d'employer 

aux écoles.Choisisd'aprés leurs dispositions d^esprit 

et de piété, et aussi leurs propres inclinations, ils 

étaient recus des Tåge de quatorze ans, formes et 

instruits, et entraient plus tard, vers dix-sept ans, 

dans la communauté.C'étaitensuitelaplus ancienne 

detoutes les écoles normales. Ouverteen 1684, elle 

avait pour but de dresser des mattres pourlesécoles 

de campagne, car on ne pouvait songer de loBg- 

temps å donner des Fréres pour les desservir, d'au- 

tant que tres sagement M. de la Salle ne voulait 

point que ceux-ci fussent isolés et en dehors de la 

vie de communauté. Aussi, en réponse åraffluence 

des demandes, il pria, å son tour, lescurés des pa- 

roisses rurales de trier, pour les lui envoyer, des 

jeunes gens dont il se chargeait alors de faire des 

maitres. Il lui en vint bientot une trentaine. « Ils 

n^ont point d'autre habit, dit-il quelque part, que 

celuy qu'on porte ordinairement dans le monde; ils 

sont instruits a chanter, lire et écrire parfaitement, 

logez, nourris et blanchis gratuitement ; et ensuite 

on les place dans quelque bourgouvillage... etlors- 

qu'ils sont placez, ils n'ont aucun rapport avec la 

communauté, sinonde bienséance. » ...Maisils ont 

appris des Fréres, souslesyeuxdu saint,la piété et 

le dévouement; retournés dans leurs paroisses, ils 

y rapportent le culte de ces vertus pour guider leur 

mission '. 

I. Uue scconde école normale, essay ée sans succes å 
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L'Insti tut fonde a Reims apparait des lors comme 
un organisme complet dont le ressort puissant est 
Fesprit de pauvreté : la communauté, le petit novi- 
ciat, Técole normale comptent ensemble une soixan- 
taine de personnes, et tout autour, unréseau d'écoles 
presque toutes dans le diocése. Cette tåche termi- 
née, toujours obsédé par le souvenir de la promesse 
faite jadis å M. de la Barmondiére, iVf . de la Salle 
pensa que Tbeure était venue de la remplir. Il sen- 
tait que son æuvre, pour se répandre å travers le 
royaume entier, et produire tout le fruitque la Pro- 
vidence en attendait, ne devait point paraitre atta- 
chée au diocése de Reims : il fallaitrétablirk Paris. 
D'ailleurs les instauces ne s'étaient pas ralenties; 
elles devenaient méme encore plus pressantes de- 
puis que Louis de la Salle était au séminaire de 
Saint-Sulpice. L'archevéque tenta bien d'abord de 
retenir par de ricbes donations une æuvre si juste- 
ment vénérée ; mais ce fut en vain, et il comprit vite 
qu'il semblait étre dans les desseins divins que 
rinstitut se transportåt a Paris. 

Åprés avoir confié la communauté de Reims au 
Frére Henri Lheureux,et placéses meilleurs colla- 
borateurs å la tete des diverses écoles, M. de la 
Salle avec deux Fréres partit apied pour la capitale. 
Il y arriva le 24 février 1688. Dans un milieu tout 
nouveau, il va en quelque sorte créer une æuvre 
nouvelle, au prix d'eflForts et de douleurs par les- 
quels Dieu Téprouvcra. 



Rethel par les soins de M. de la Salle et les lib^ralités du 
duc de Mazarin, fut, des rannée suivante, réalisée par eux 
å Renvrez daus le diocése de Laon. 



CHAPITRE V 

LES écOLBS OE SAINT-SULPICE. LA METHODE 

PÉDAGOGIQUE 

(1688-1691) 

L'enseignement primaire existait å cette époque 
un peu partout. A Paris, écoles et maitres se trou- 
vaient en grand nombre, M . de la Salle et ses !Pré- 
res devaient surtout avo ir peine å s'y faire une place. 
C'est dans les « petites écoles » que cette instruction 
élémentaire était distribuée sous Fentiére autorite 
du chantre de Notre-Dame. Oncomptait 167 quar- 
tiers dans Paris et, dans chacun, une classe de gar- 
^ons et une de fiUes ; en tout 334 maitres et mai- 
tresses groupés en corporation. Mais a coté ii y 
avait bien des concurrences. C'étaient d'abord les 
CC écoles buissonniéres »,ouvertesmaintenantdetou- 
tes parts dans la ville par des maitres étrangers a la 
corporation et soustraits a toute surveiilance, comme 
jadis elles étaient tenues dans les champs, le long 
des haies, par les protestants. Puis les écoles an- 
nexées aux pensions ou colleges pour préparer leurs 
éléves par des classes élémentaires ; de la de grandes 
querelles entre TUniversité et le chantre qui, par 
représaille, ajoute aux petites écoles des classes su- 

SAINT J.-B. DE LA SALLS. 5 
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périeures. Eiifin, venaient les « maitres écrivains », 
><jm, privés crune grande partie de leurs ressources 
par la diffusion de rimprimerie, s'élaient mis å en- 
seiguer récriture etprenaient aux petites écolesune 
partie de Icurséléves. Plus d'uiie fois le Parlement 
dut intervenir, confirmant aux « écrivains » le pri- 
vilége de s'intituler maitres d'écriture, elprescrivant 
jusqu'a la longueur, la nature ou la forme des mo- 
déles dont on pourrait faire usage dans les autres 
classes pour apprendre a écrire. C'est que toutes les 
écoles étaient payantes, la rétribution des éléves 
faisait le traitement des maitres, et la clientéle de- 
vait, on le concoit, étre fort disputée entre eux. La 
gratuité elle-méme devenait une cai^se de conflits. 
En principe les enfants pauvres avaient leurs piaces 
gratuites dans les petites écoles, mais en fait, tres 
peu y allaient et les autres vagabondaient. Aussi, la 
plupart des curés de Paris avaient-ils ouverl des 
« écoles de charité » pour instruire les indigents de 
leur parpisse. Mais ils eurent aussitot contre eux 
tousles autres maitres qui prétendaient qu'on leur 
enlevait ainsi unefoule d'écoliers fortcapablesd'ac- 
quitter la contribution scolaire. Cette querelle dura 
jusqu'en 1699 et se termina par un compromis qui 
laissait au chantre une espéce de suprématie nomi- 
nale et donnait réellement aux curés la compléte 
direction des « écoles de charité ». 

La paroisse Saint-Sulpice, ou arrivait J.-B. de la 
Salle, offrait les mémes conditions générales avec 
ses dix-sept quartiers et ses trente-quatre « petites 
écoles », ses pensions, ses maitres « buissonniers » 
OU « écrivains » , et enfin ses » écoles de charité » . 
M. Olier avait donné a celles-ci un soin particu- 
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lier : des i652 la paroisse, divisée ea sept aec- 
tions pour Tassitance des pauvres, comptait dans 
chacune d'elles une école gratuite placée sous le 
patronage direct de Tassemblée de charité et ne re- 
cevant que les en Tants vraiment pauvres de la cir- 
coQScrlption. Mais les aumones furent insuffisantes, 
et en 1688, il ne restait plus qu'uue seule école 
de charité, située tout pres de Téglise, rue Prin- 
cesse, dirigée par M. Compagnon, et groupant en- 
viron 200 enfants, tant dans les classes que dans un 
atelier de bonneterle. 

Appelé parM. de la Barmondiérea remettretout 
en ordre dans cette école fort abandonnée, M. de 
la Salle vit s'ouvrir devant lui une periode de rudes 
épreuves. Tout était obstacle : le délabrement des 
båtiments, étroits et malsains, Texiguité des res- 
sources, Tabsence de toute discipline, l'oubli de la 
piété, rirrégularité du travail dans les classcs comme 
a Tatelier. Peu å peu, a force de labeurs, de priva- 
tions et de priéres — parfois M. de la Salle dutfaire 
la classe lui-mcme — les choses revinrent en mell- 
leure voie ; un Frére appelé de Reims remonta la 
petite usine oii Ton dressait les enfants au travail 
manuel. Mais ces succes mémes excitérent chez 
M. Compagnon une mauvaise humeur d'abord, puis 
une opposition sourde, enfin une hostilité ouverte . 
On ameute contre ces nouveaux venus jusqu'aux 
dames de charité de la paroisse, et M. de la Bar- 
mondiére circonvenu se décide un jour å renvoyer 
M. de la Salle a Reims. Tout semble perdu, mais 
le saint désarme ses adversaires paria sérénité de sa 
resignation a la volonté de Dieu. Le curé hésite, 
recule, annonce qu'il veut réfléchir : « Il y pensera 
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bien encore trois ans avant de rien changer, dit 
M. Baudrand; ainsi demeurez en repos. » Cene fut 
encore qu'un répit. De nouvelles calomnies portent 
M. de la Barmondiére a faire faire une sévére en- 
quete parM. de Forbin Janson, qui plus tard devait 
étre archevéque d' Aries. Elle fut une compléte jus- 
tification et des Fréres et de leur fondateur, dont 
l'æuvre eut au moins uneannéede fécond et tran- 
quille développement. M. Baudrand, qui était le 
directeur vénéré de M. de la Salle, avait remplacé 
M. de la Barmondiére a la cure de Saint-Sulpice des 
le 7 jan vier 1689. Un an aprés s'ouvrit, rue du Bac, 
une seconde école qui nécessita le concours d'autres 
Fréres de Reims. Tout a coup s'élevérent des difB- 
cultés inattendues : le costume des Fréres paraissait 
étrang-e, les paroissiens s'offusquaient de les voir 
ainsi accoutrés, et M. Baudrand entreprit de leur 
faire abandonner la robe et la capole. Pour triom- 
pherde cette prétenlion quilui paraissait si domma- 
geable, il fallut toute la douce ténacité du fondateur. 
Il écrivit å ce propos un Mémoire éloquent, définis- 
sant avec humilité la communauté des écoles chré- 
tiennes, décrivant Thabit adopté, insistant sur les 
inconvénients du changement en general et parti- 
culiérement pour les Fréres dont Thabit est en 
usage depuis cinq ans, rappelant enfin comment 
a M. Vincent a jugé qu'un habit singulier (spécial), 
en quelque maniére, estait nécessaire pour retenir 
les sujets danssa congrégalion », et soutenant enfin 
qu'å plus forte raison cela est indispensable « dans 
une communauté dont les sujets sont sans etude et 
sanslumiére ». M.Tronson, alorssupérie ur de Saint- 
Sulpice, approuva et soutint J.-B. de la Salle. On 
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composa : les Fréres gardere nt le ur robe, et leur 
supérieur reprit Thabit ecclésiastique. 

D'autres embarras, moins mtimes mais plus 
bruyantSjviurentencore eniraverleprogrés deséco- 
les de charité. Par la régularité, noa moins que paria 
g^atuité, par la piété des maitres, et par la tenue 
des enPants, elles gagnaient la sympathie des fa- 
milles et attiraient les écoliers aux dépens des petites 
écoles. Les maitres de celles-ci se réunirent, firent 
saisir les meubles des écoles gratuites et assigné- 
rent les Fréres devant le chantre de Notre- Dame, 
Claude Joly. Gardien fidele des priviléges de la Cor- 
poration, i^écolåtre condamna J.-B. de la Salle et 
ordonna la fermeture des écoles de Saint-Sulpice. 
Toujours résigné, le saint se fut humilié sous Té- 
preuve, s'il n'avait pas sentiTobligation de dé fendre 
ici la cause des pauvres et de soutenir Tæuvre a la- 
quelle il avait déja tant sacrifié. Il fit avec tons les 
Fréres un pélerinage a Notre-Dame des Vertus, sånc- 
tuaire vénéré, oii venaient prier souvent, au debut 
du siécle, le cardinal de BéruUe, saint Vincent de 
Paul et M. Olier, dans cette petite église d'Auber- 
villiers qu'une profanation recente a dévastée. L'ap- 
pel fut porte au Parlement; M. de la Salle s'ydéfen- 
dit lui-méme, il obtint gain de cause et les écoles 
furent rouvertes. 

Entrons les visiter en cette année 1691 oii elles 
viennent de reprendre leur marche normale. Dés 
l'abord on est surpris d'y voir regner, avec Tordre 
et la régularité, une organisation qui tranche fort 
avec celle des petites écoles. Sommes-nous dans les 
nouvelles classes de la rue du Bac, pres du pont 
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Royal: c'est cent vingt écoliers qui, divisés en 
deux classes, sonl instruits par deux mailres. Si 
nous allons jusqu'a Sainl-Sulpice, a Técole plus an- 
cienneet plus importante de la rue Princesse, nous 
irouvoDs trois cents enfantsrépartis en qualre clas- 
ses avec autant de maitres. Pénétrons-nous au con- 
traire dans Tune quelconque des petites écoles de 
la paioisse, nous verrons partout un maitre pour 
dix OU douze éléves au plus. La raisonde cetle dif- 
ference, c'est que J.-B. de la Salle, qui pourioulce 
qui concernerenseignement populairea été un pré- 
curseur, a mis ici en æuvre des méthodes péda- 
gogiques nouvelles. Jusqu'alors on faisait Tensei- 
gnement indwiduel : le maitre prenail successivemen t 
chaque écolier pour lui ouvrir Tesprit, lui expliquer 
sa leyon, la lui faire repeter, lui apprendre a tra- 
vailler. Ces procédés absorbaienl tout le temps du 
maitre pour quelques éléves, usaient sa patience 
par de fastidieuses repetitions, génaient les éco- 
liers entre eux et les dressaient mal å Teffort per- 
sonnet. En outre le grand nombre des maitres ren- 
dait fort difficile, sinon impossible, un recrutement 
convenable, d'autant plus que le partage des éco- 
liers en si petits groupes réduisait, dans chacun 
d*eux, å une somme tres minime le montant des 
rétributions scolaires. Aussi s'explique-t-on aisé- 
ment les plaintes incessantescontrerincapaciténo- 
toire de la plupartdes bommes préposés a Téduca- 
tion de Tenfance. 

On avait bien, il est vrai, et des le commence- 
mentdu xvii^siécle, essayé de Tenseignemeut /wtf- 
tuel dont on a fait tant de bruit, il y a soixante ans 
encore, en le présentant comme une nouveautésous 
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le nom de mélhodede Lancastre. Pour' soulager le 
maitre on le faisait suppléer, au pres des débutanlé 
de divers degrés, par urie hiérarchie d'oléves deja 
un peu instruits. Mais tous ces « moniteurs »^eiti- 
ployaient sans reels profits pour eux-mémes les hea- 
res ainsi occupées, et les explications quHls don-*' 
naient ne valaient jamais celles qu'ils avaicnt recues 
et plus OU moins bien comprises el relenues. Si la 
tåche du maitre était allégée de fagonå luipermct- 
tre de suffire a une classe nombreuse, en revanche, 
il y avait beaucoup de temps perdu et peu de pro- 
grés réalisés*. 

J.-B. de la Salle, nous Tavons dit déia, a fait 
mieux que de icréer Tenseignement populåire : il ra 

I* Aux premiers temps de la Monarchie de Juillet, fen- 
gouement pour renseignement mutuel fut €Xtréme : toutes 
les faveurs administratives lui étaient réservées-; des associa-- 
tions libres s'étaient fondées pour le propager et i'lnstitut 
des Fréres, pour étre resté attaché å la iriélhode de son fon- 
dateur, fut menacé de perdre le benefice de toute existence 
legale. Mais les écoles chrétiennes se défendirent par Veurs 
succes et la supériorité des resultats finit par convaincre les 
adversaires les plus passionnés. « L'Institut des PVéres, dit 
le Dictionnaire de Pédagogie^ put se féciliter d'étre resté obsti- 
nément fidele aux prescriptious de J.-B. de la Sallé, lors- 
qu'en i836, rendant compte de ses etudes sur Tenseigne- 
ment primaire en Hollande, M. Cousin rapporta le jugement 
des autorites scolairesd^Amsterdam i « Nous regardons Teii- 
seignement mutuel comme uue méthode absolument injsuffi- 
sante. » — « Il est assez curieux, continuait M. Cousin, d'en- 
téndre å Amsterdam un ministre protestant, uh quaker et 
un philosophe s'accordant a faire l'éloge de ces pauvres 
Fréres qui font tant de bien et qu*un fanatisme. d'un nour 
veau genre essaye en vain de flétrir. » (V. la deposition dtj 
F. Justinus devant la Commission de l'enseignement, mårs 
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trouvé faibic et Ta rendu fort. Il lui a donné des 
matlres dévoués et une méthode féconde qui est 
restée aprés lui comme les programmes qu'il avait 
arrétés : c*esiVenseignemenlsimu/tané.Ijh,\e mai- 
lre s*adresse å tous les éléves a la fois, avec de mi- 
nutieuses précautions pour que chacun écoute et 
suive avec une attention soutenue. Il en découle 
aussit6t une heureuse innovation : les écoliers sont 
réparlis, suivant leuråge elleursprogré8,enclasses 
séparées, dirigées par autant de maitres. Chaque 
classe a son tour comprend plusieurs sections, le 
maitre s*occupe successivement de chacune d'eiles 
pendant que les autres sont surveillées par les élé- 
ves les plus avances. C'est peu a peu, å travers la 
pratique et les tåtonnements, que J.-B. de la Salle 
a été amené par Texpérience a ce compromis qui 
conscrve quelque chose du systéme mutuel, mais en 
laissant a Tenseignement du maitre toute sa force 
éducative. Plus tard il formulera sa méthode et ses 
préceptes dans un livre admirable la Conduitedes 
écoleSj niaisce ne sera qu'apréslesavoir en quelque 
facon vécus, longtemps médités, discutés et amen- 
dés avec les Fréresqui les appliquent sous sesyeux. 
Tout y est prévu. a Pendant qu'on lira, tous les au- 
tres de la méme le^on suivent dans leur livre qu'ils 
doivent toujours avoir en main. Le maitre veillera 
avec un tres grand soin a ce que tous lisent bas ce 
que le lecteur lira haut, et fera de temps en temps 
lire a quelques-uns quelques mots en passant, pour 
les surprendre et reconnaitre s'ils suivent effective- 
ment. Il doit avoir un grand soin que celui qui lit 
prononce si nette ment que tons les autres puissent 
faciTement entendre. » C'est surtout par des inter- 
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rogatlons, en provoquant des explications, que le 
maitre doit ouvrir Tespritde Téléve, faire travailler 
sa réflexion, former son jugement, le forcer a trou- 
ver lui-méme la réponse. M. de la Salle, en efiet, 
recommande d'enseigner par raison, c'est-å-dire en 
faisant faire aux élévesune etude réfléchiedes idées 
exprimées par les mols ; il veut qu'on les exerce a 
chercher eux-mémes eta découvrirles vérités qu'on 
veut leur faire acquérir : « Que le Frére se garde 
d'aider trop facilement les éléves a répondre aux 
questions qui leur sont posées ; mais qu*il les habi- 
tue å chercher avec ardeur ce qu'il saitqu'ils peu- 
vent trouver eux-mémes. Il leur persuadera qu'ils 
retiendront mieux les connaissances qu'ils auront 
acquises par un effbrt persévérant. Il ne se conten- 
tera pas de leur donner Ténoncé des questions ou 
des problémes qu'ils auront a résoudre, il les obli- 
gera å en inventer d'autres eux-mémes, suivant 
leurcapacité »^ L'enseignement simultane ainsicom- 
plétépar lesprocédés socratiques, qui, sans negliger 
i'utile culture de la mémoire, visent surtout au dé- 
veloppement raisonné de rintelligence, assura vite 
aux éléves des Fréres une rapidité de progrés que 
ne connaissaient pas les petites écoles. 

Une autre reforme ne fut pas moins heureuse. 
L'usage voulait alors qu'on apprit a lire aux enfants 
en latin et non en francais. Unouvrage pédagogique 
qui était dans toute sa vogue et auquel J.-B. de la 

I. « La Térité est que Fesprit de Teiifaat, comme les 
membres eux-mémes, se développe par son propre exercice 
et non par une action extérieure. — Ce que le maitre fait, 
disait Mgr Dupanloup, n^est rien ; ce qu'il fait faire est 
tout. » (R. P. Burnichon, Du lycée au couvent, p. 192.) 

5. 
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Salle a beaucoup emprunlé, YEscole paroissiale^ 
préconlsait fortement l'emploi du latin. Élail-ce une 
inconsciente survivance du temps o\x les écoles for- 
maient surloul des clercset des chanlres? Etail-ee, 
comme on le disait, parce que la prononciation, con- 
venlionnelle dans une langue morte, était plus régu- 
liére et plus facile que dans notre idiome avec ses lois 
phonétiques vivantes? Toujours est-il que la lecture 
en latin aurait tout au plus été admissible pour ceux 
quidevaient aborderplus tard les etudes classiques; 
mais, dans les écoles de charité, elle augmentait sans 
raison le labeurde ceux qui ne devaient jamais user 
que du frangais. Aussi M. de la Salle, qui d'ailleurs 
avait garde un arner souvenir des rebutantes difli- 
cultés du manuel de Despautére, voulut résolument 
faire ce que les Écoles de Port-Royal avaient tenté 
dans leur éphémére existence. Il rencontra des ré- 
sistances opiniåtres, et ce n'est qu'aprés de longs 
combats qu'il en put triompher. a Le premier livre, 
dit-il, dans lequel les écoliers apprendront å lire 
dans les écoles chrétiennes, sera rempli de toutes 
sortes de sillabes fran^aises. » Et plus loin : « Le 
livre dans lequel on apprendra å lire dans le latin 
sera le Psautier\ on ne mettra dans cette legon que 
ceux qui sauront parfaitement lire dans le frangais »> . 
Le fondateur de Tlnstitut, ainsi que Ta ditunmaitre 
compétent^, a done donné å Tinstruction populaire 

I. Eugéne Reudu, inspecteur general de renseigoement 
primaire : Fréres des Écoles chrétiennes^ article du Dictionnaire 
de pédagogie et d" instruction primaire ^ pablié par M. Buisson. 
— L'auteur de Tarticle ajoute : « C'est sans doute å cause 
de cette ignorance Youlue et sjstématique de la langue latine 
que les disciples de Tabbé de la Salle ont été designes soa- 
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sa langue naturelle; etcette lutte prolongée contre 
ridiome des érudits et des clercs, au profit de la 
langue nationale, explique cette prescription abso- 
lue insérée dans les statuts de Fordre : « Les Fréres 
qui aurorit appris la langue latine n'en feront aucun 
usage des qu'ils seront entrés dans la société. Il ne 
sera permis å aucun Frére d'enseigner le lalin a qui 
que ce soit. » Au surplus rexpérieiice justifia tres 
vite la reforme accomplie par M . de la Salle : en 
deux ans d'études, les Fréres oblinrent couram- 
ment les resultats qui exigeaient quatre ou cinq 
années quand on devait traverser d'abord la Icclure 
latine. 

Moins incomplet, plus coordonné et surtout mieux' 
suivi que celui des petites écoles, le programmc 
qu'élabore M. de la Salle est déja celui qiie, cent 
cinquante ans plus tard, adoptera notre loi du 28 juin 
i833 sur Feniseignement primaire. Aprés la lecture 
dans les livres imprimés ou manuscrits, ou r'ans- le 
Psautier^ c'est Técriture, particuliérement soignée 
sous toutes ses formes, avec Tortliographe, la gram- 
maire et méme la composition, car on habituåit les 
éléves å reproduire ce qu'ils avaient retenu du ca- 
téchisme. On les dressalt aussi a rediger les actes 
usuels : promesses, quittances, procurations, baiix, 
obligations, procés-verbaux, etc Une grande placc 
était donnée au calcul, « tant au jet qu'ålaplume », 
ce qui veut dire que pour faire des calculs toujours 
assez compliqués avec les nombres complexes (par 
exemple, livres, sols et deniers), les éléves tantot 



yent par le nom de Fréres ignorantins^ porte å Torigine par 
les Fréres de Saint- Jean de Dieu ». 
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se servaient de jetons, tantet faisaient les operations 
sur le papier. 

Cé qui a donné a la pédagogie nouvelle son effi- 
cacité, ce qui a permis de suivre les program mes 
dans leur entier, ce qui a rendu les progrés rapides, 
c'est Tordre et la régularité introduites par les Fréres 
dans la conduite journaliére des écoles. Toujours 
M. de la Salle a fait de Tobservation ponctuelle d'une 
régle la base de son æuvre, qu*il s'agisse de la for- 
mation des maitres ou de Tinstruction des éléves. 
Pour des enfants surtout, on ne saurait se passer 
d^une discipline douce, mais ferme. L^entrée et la 
sortie ont lieu a lieure fixe, et se font posément, avec 
le recueillement d'une courte priére devant le cru- 
cifix de la classe et sous un sentiment de respect 
pour la présence de Dieu. Le silence est la garantie 
de l'ordre, et le maitre en doit donner Texemple : « Il 
veillera particuliérement sur luy méme pour ne par- 
ler que tres rarement et fort bas.... Quand il don- 
nera quelque avis, il le fera toujours d'un ton mé- 
diocre. . . . Il ne parlera ny a aucun écolier en particu- 
lier, ny a tous en general, qu'il n'aitexaminé ce qu'il 
aura a dire et qu'il neTaitjugé nécessaire. Lorsqu'Il 
parlera, il le fera fort gravement et toujours en peu 
de mots. Il serait peu utile que le maistre s^appliquåt 
å (aire garder le silence aux écoliers, s'il ne le gar- 
dait luy méme. . . . Son silence produira plus que toute 
autre chose un tres grand ordre dans les écoles. » 
De lå l'emploi du signal (petit instrument en fer) 
pour remplacer, autantque possible, par des signes 
convenus les commandements ou les avertissements 
parlés. 

L'ordre, enfin, a pour sanction les punitions et les 
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récompenses.Au xvii® siécle les mæurs comportent 
le recoursaux corrections corporelles, 

Et la garde qui veille aux barrieres du Lourre 
N'en défend point nos rois*. 

Il ne faut pas, dit la Conduite des écoles^ que <& sous 
prétexte d'avoir de la compassion pour les enfants, on 
leur laisse faire tout ce qu'ils veulent ; il arrivera de 
lå qu'on aura des écoliers méchants, libertins et dé- 
réglés » . Mais la fermeté ne doit point degenerer en 
dureté, et M . de la Salle réglemente avec beaucoup 
de ménagement Temploi des punitions corporelles 
qui étaient alors en usage dans toutes les écoles. Le 
maitre ne devra y recourir qu'aprés avoir épuisé tous 
les autres moyensd'action^ etjamais sous le coup de 
Témotion. Pour les récompenses, la Conduite Tecom- 
mande de les multiplier, d'encourager la piété, 
Fassiduité, le travail, de stimuler le zéle et l'eflFort, 
et de donner de préférence des objets teis que des 
livres; des images, des chapelets, qui rapportés au 
foyer familial entretiennent la ferveur des parents 
comme celle des enfants. 

Le sentiment religieux est, en effet, celui que le 
saint veut avant tout faire germer et grandir dans 

I. Henri IV écrivait å Mme Monglat, gouvernante du 
Dauphin, alors åge de six ans : « Je me plains de vous, de 
ce que vous ne m'avez pas mande que vous aviez fouetté 
mon fils ; car je veux et vous commande de le fouetter 
toutes les fois qu'il fera Topiniåtre ou quelque chose de 
mal, sachant bien par moi-méme qu*il n'y a rien au monde 
qui lui fasse plus de profit que cela ; ce que je reconnais 
par expérience m'avoir profité, car, étant de son åge, j*ai ^té 
fort fouetté ». 
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les jeunes åmes qiie l'éducation doit former. Les 
priéres sont courtes mais fréquentes : le matin, le 
soir, avant et aprés les classes, a divers moments 
de la journée : « A chaque heure du jour on fera 
quelques courtes priéres, qui serviront aux maitres 
pour renouveler leur attention sur eux-mémes et a 
la présence de Dieu, et aux écoliers pour les liabi- 
tuer å penser å Dieu de temps en temps durant le 
jour et les disposer å lui offrir toutes leurs actions » . 
Indépendamment de la messe å laquelle tous assis- 
tent chaque jour, la régle prescrit la perpétuité de la 
priére : « Il y aura toujours deux ou trois écoliers 
å genoux, un de chaque classe, qui réciteront le cha^ 
pelet, tous les uns aprés les autres, dans un endroit 
de Fécole disposé a eet effet et choisi par le Frére 
directeur ou inspecteur ». Toutnaturellement large- 
est la place faite a Tenseignement religieux qui seul 
rendra la priére solide et la piété forte. L'étude du 
catéchisme prend une demi-heure chaque jour et 
une heure au moins les dimanches et jours de féte. 
Sur ce point les recommandations sont d'une admi- 
rable sagacité : « Le maitre ne parlera pas aux éco- 
liers comme en préchant; mais il les interrogera 
presque continuellement par plusieurs demandes et 
sous demandes ; afin de leur faire comprendre ce qu'il 
leur enseignera, il interrogera plusieurs écoliers de 
suite sur une méme question. Il ne se servira dans 
ses demandes que d'expressions simples etdemots 
tres faciles a comprendre, et qui n'aient pas besoin 
d'explication, si cela se peut, et fera les demandes 
et réponses les plus courtes qu'illui sera possible.. .. 
Il aura égard de parler fort peu et de beaucoup in- 
terroger. Il ne parlera que sur la matiére qui est 
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proposée pour ce jour et prendra garde de ne point 
s'égarer de son sujet. Il parlera toujours d'une ma- 
niére grave et qui puisse inspirer du respect et de 
la retenue, etne dira jamais rien de bas ny qui puisse 
exciter a rire. Il aura égard de ne point parler d'une 
maniére moUe, qui soitcapable de causer du dégoAt. 
Il ne manquera pas, danschaque catéchisme, de don- 
ner quelques pratiques aux écoliers.... Il prendra 
garde de ne pas troubler le catéchisme par des ré- 
préhensions et corrections a contretemps. » Chaque 
jour on lit une courte réflexion, que le maitre com- 
mente « selon la portée de ses escoliers, et durant 
Fespace d'un bon Miserere » . Ceci était de tradition, 
et Rollin raconte dans son Traité des etudes que les 
reglements de rUniversité de Paris enjoignaient de 
tous temps aux maitres de faire en sorte que les 
éléves ne passent pas un jour sans apprendre par 
cæur une ou deux maximes des Livres saints, « afin 
que les autres etudes fussent comme assaisonnées 
de ce di vin suc » . 

Comment ne pas admirer avec quelle sollicitude 
la nature de Tenfantestcom prise et développée tout 
entiére dans les écoles chrétiennes ? La force, Tintel- 
ligence sont de grandes qualités sans doute, mais 
toutes deux d'ordre secondaire ; ce qui fait Tbomme 
et lui donne son rang en tete de la création, c'est 
sa valeur morale. La force est respectable quand 
elle est au service du juste ; Tintelligence, quand elle 
s^emploie a défendre le vrai ; mais Tune et Tautre 
ne peuvent qu'opprimer ou égarer des que le sens 
moral cesse de les conduire*. Ainsi la tåche capitale 

I. C'est une des vérités sur lesquelles Le Plaj a le plus 
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de réducation — celle-lå méme que nos contempo- 
rains ont supprimée en mutUant Thorn me méme — 
c'est de former Tenfant a la connaissance et a la pra- 
tique de laloi de Dieu. L'Institut n'aeu d'autre but : 
« Cest pour ce motif qu*on y tient des écoles, afin 
que, les enfantsy étant sous laconduite des maitres 
depuis le matin jusqu'au soir, ces maitres leur puis- 
sent apprendt'e a bien vivre, en les instruisant des 
mystéres de notre sainte religion, en leur inspirant 
les maximes clirétiennes, et ainsi leur donner Tédu- 
cation qui leur convient. ... C'a été dans la vue de 
procurer ces a van tages aux enfants des artisans et 
des pauvres, qu'on a institué les écoles chrétiennes. » 
Beaucoup d'esprits autour de nous ont besoin de 
quelque effort pour se placer å ce point de vue élevé. 
Les sophistes de Técole de Rousseau nous ont ré- 
pété qu'on perd son temps a enseigner la morale 
aux e jfants. Le sens moral pousse chez eux, disait 
Thomas Jefferson, comme les jambes et les bras. 
Sans professer explicitement, avec les philosophes 
du XVIII® siécle, que Tenfant nait bon, qu'il prati- 
quera la vertu et possédera le bonheur dans la 
mesure oii on raffranchira de toute contrainte et 
de toute autorite pour Tabandonner å ses penchants 

insisté {la Reforme sociale en France, ch. ii, iii, xlvii^ etc). 
De méme Guizot disait dans la discussion de la loi de i833 
(seance du a mai): « Le développement inteilectuel, quand 
il est uni au développement moral et religieux, est excel- 
lent ; il devient un principe d'ordre, de régle, et il est en 
méme temps une source de prospérité et de grandeur pour 
Itt nation. Mais le développement intellectuel tout seul, 
le développement intellectuel séparé du développement mo- 
ral et religieux, devient un principe d'orgueil, d'insubordina- 
tion,d'égo'isme etpar conséquent dedangerpourla société. » 
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naturels, insensiblement nous en sommes venus a 
agir en toutes c hoses comme si nous avlons de t elles 
convictions. On échappe si clifBcilemeut a Tinfluence 
de ralmosphére qu'on respire, et les rhéteurs de 
1789 ont tellement empoisonné la notre! Les idées 
en se modiflant réagissent peu å peu sur les mæurs; 
de plus en plus ainsi la vie s'est orientée vers la 
satisfaction des instincts et le culte de la jouis- 
sance. Par suite, aussi,nous sommes portes å ne voir 
dans renseigoement scolaire que le coté technique, 
une sorte d'apprentissage professionnel : on s'exerce 
å lire, écrire et compter; on étudie, méme sans trop 
les comprendre, une foule de choses sur lesquelles 
on n'acquierl que peu de clartés ; plus ou moins bien 
toutefois Técole développe rintelligence, comme la 
gymnastique accroit la force, mais nous n'avons 
plus le souci constant de cultiver la valeur morale. 
Nos péres obéissaient å une conception contraire. 
Ils n'avaient pas renié la tradition universelle du 
genre humain, ils ne tenaient pas pour rien Tex- 
périence de toutes les meres et de tous les maitres. 
Ils savaient que Thomme ne nait point bon ; que, 
petit enfant, il se montre apte au mal ; que les pre- 
miers mouvements de la nature ne sont point tou- 
jours droits et que Téducation estindispensable pour 
les dresser. Aiors la vie tout entiére leur appa- 
raissait comme un effort viril pour monter vers le 
bien par la discipline salutaire du devoir, sous les 
autorites gardiennes de la coutume et de la loi. 
N'est-ce point lå d'aiileurs ce que répétent avec le 
plus d'insistance les préceptes de TAncien Testa- 
ment : « Écoutez, mon fils, les instructions de votre 
pére et n'abandonnez point la loi de votre mere. » 
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[Pro^erbes, i, 8.) — « Celuiqui épargne la verge hait 
son flis : mais celui qui Taime s*applique a le cor- 
riger. » (xiii, 24.) — « Cliåtiez votre fils tant qii'il 
y a espérance. » (xix, 18.) — « La folie est liée au 
cæur de Tenfant et la verge de la discipline Ten 
chassera. » (xxii, id.) — « N'épargnez point la cor- 
rection å Ten Tant ; car si vous le frappez avec la 
verge, il ne mourra point. » (xxiii, i3.) — « La verge, 
et la correction donnent la sagesse ; mais Tenfant 
qui est abandonné a sa volonté couvre sa mere de. 
confusion. » (xxix, i5.) — « Élevez bien votre fils 
et il vous consolera et il deviendra les délices de 
votre åme. » (xxix, 17.) — Page å page, Thistoire 
du peuple de Dieu est le dramatique commentaire 
de ces vérités, car Israel est récompensé ou puni 
selon qu'il observe ou viole la loi.Etla lecture des 
Saints Livres se faisait alors tres assidument au 
f oy er domestique . « Au XVII® siécle , disait Mgr d'Hulst , 
toutes ces régles (les prescriptions de TEglise rela- 
tivenient aux traductions et commentaires de la 
Bible) étaient connues et observées, et elles n'em- 
péchaient pas nos grands sermonaires de faire de la 
Bible la source principale de leurs enseignements. 
Bourdaloue et Bossuet, suivant de loin les traces de 
saint Bernard, ont tellement tisse leurs discours de 
passages des livres saints, que pour les bien com- 
prendre et surtout les gouter, il faut étredéjå fami- 
lier avec les Ecritures. Un prédicateur qui, aujour- 
d'hui, adopterait cette méthode, ne serait pas suivi; 
et j'ai expérimenté, pour ma part, que lorsque 
dans la chaire on veut faire un usage fréquent de la 
Bible, il faut, a chaque fois, souligner Temprunt et 
en expliquer le sens, faute de quoi la citation ou 
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rallusion passe inaper^ue el fait lout au plus Teffet 
d'une anomalie de style au milieu du langage mo- 
derne de Torateur*. » 

On con^oit sans peiue combien forte était Tern- 
preinte morale donnée aux esprits, gråce a cei ac- 
cord de la tradition familiale, de Texpérience quo- 
tidienne et de la foi religieuse ; et comment aussi 
en naissait le profond sentiment d'une lourde res- 
ponsabilité. Au Créateur qui les lui a confiées pour 
continuer son æuvre, la famille doit compte de ces 
jeunes åmes qui, sans la vigilance paternelle, ne 
sauraient étre dressées a amasser, pendant leur exis- 
tence mortelle, les mérites qui seuls leur ouvriront 
les espérances éternelles. A la terre natale, a la 
patrie aimée dont ses enfants vivront Tavenir incer- 
tain, la famille doit aussi descomptes ; car « dans les 
sociétésles plus prospéres, la venue des enfants est, 
å vrai dire, une invasion de petits barbares : des 

I. Lettre å M. Ernest Michel sur réducation chrétienne 
par la lecture de la Bible [Reforme sociale^ i**" juin 1888). 
La Nouvelle Géographie universelle d'Elysée Reclus fait, pour 
la presse des États-Unis, laméme remarque que Mgrd'Hulst 
pour nos sermonaires du Grand Siécle : les journaux sont 
tellement remplis de citations et d*allusious bibliques, qu^ii 
faut bien admettre chez les lecteurs une connaissance ap- 
profondie des Écritures. Plus loin, dans la Lettre déjå 
citée, r^minent prélat ajoute : « Tandis que dans certaines 
Dations protestantes., déshéritées des puissants moyens de 
salut qui sont restés notre privilége, la lecture habituelle de 
la Bible a pu maintenir un fcmd solide de christianisme 
domestique et social, Tabandon de cette lecture a éié 
parmi les catholiques reflet d'abord, puis bientot.. Tune des 
causes de raifaiblissement de la foi. » N'est-ce point lå la 
meilleure des réponses å donner da-ns les discussions sur la 
« supériorité » des nations protestantes ? 



92 SAINT JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE. 

que les parents tardeat å les dompter par Téduca- 
tion, la décadence devient imminente »'. KafQux 
des generations nouvelles remet ainsi chaque jour 
en questlon les resultats lentement conquis par 
leurs devanciers. Entre le bien et le mal, elles se- 
ront ce que la sollicitude des parents en va faire : 
OU bien des indisciplinés dont les erreurs et les 
vices sont nuisibles aux autres comme a eux-mémes 
etquiproyoquentledésordre,lasouffranceetrabais- 
sement de la race ; ou bien des citoyens soumis a 
la loi morale, aptes å la liberté parce qu'ils savent 
se contraindre eux-mémes, capables de promouvoir 
le progrés parce qu'ils Tédifient sur la continuité 
des efibrts du passé. 

D'ailleurs cette éducation indispensable de Tåme 
et du caractére, elle doit commencer des le ber- 
ceau, avec les premieres manifestations de la vo- 
lonté. Elle est done bien la tåche de Tautorité pa- 
ternelle instituée par le Décalogue, la mission propre 
de la famille dont elle est la veritable raison d'étre 
et qui seule la peut accomplir. Mais combien de 
parents sont impuissants a s'en acquitter : ceux-ci 
sont restés de grands enfants sans culture ; ceux-la 
sont absorbés par les difficultés de Texistcnce et 
d'autres se laissent égarer par les séductions de Ter- 
reur et du mensonge. Presque tons ont besoin d'étre 
aidés, soutenus et dirigés. Le grand siede, si ad- 
mirablement chrétien, qui å la voix de saint Vin- 
cent de Paul avait multiplié les efforts de la cha- 
rité pour soulager la misere des humbles, devait 

I. Le Play, la Constitution essentielle de Phumanité, ch. 
I, § 3. 
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s'émouvoir aussi en voyant trop souvent, dans les 
milieux populaires, la famille défaillante a sa tåche 
et Venfance prlvée d'éducation religleuse. Adrien 
Bourdolse, Olier, d'autres encore, nous Tavons vu, 
m ais surtout J.-B. de la Salleontsansdouteéprouvé 
robscur pressentiment de la poussée desgénérations 
etTappel confus des besoins nouveaux. « J'estime, 
écrivait Adrien Bourdoise, que si saint Paul et saint 
Denys revenaient å present en France, ils pren- 
draient la condition de maitre d'école préférable- 
ment a toute autre. » L'apostolat par Técole chré- 
tienne dans nos cités et nos campagnes leur est 
done apparu comme Tæuvre par excellence, plus 
nécessaire encore que révangélisation des infidéles 
dans les pays lointains. 

Mais plus haute est la mission, plus rares sont les 
qualités nécessaires pour la remplir, plus difficile 
est la préparation qui en rendra digne. Aussi le saint 
fondateur va-t-il traverser des épreuves qui semble- 
ront présager la ruine prochaine de son Institut et 
dont il ne triomphera qu'en donnant å la commu- 
nauté une formalion plus compléte et une vie reli- 
gieuse plus intense. 



CHAPITRE VI 



LE NOVICIAT DE VAUGIRARD. LA FORMATION 

DES MAITRES 

(1691-161^8) 

En venant s'établir å Paris, J.-B. de la Salle n'é- 
tait accompagné que de deux Fréres. Aussi, des 
le mois de juillet, dut-il en aller chercher d'autres; 
il ramena alors le Frére Henri Lheureux auquel il 
avaitd'abord confié la communauté de Reims, et il 
le mit a la tete de Técole de la rue Princesse. Mais 
il semble que riiumaine nature ne soit jamais com- 
plétement domptée, et ceux qui ont le plus sincé- 
rement renonce aux intéréts terrestres ne s'en 
montrent souvent que plus impressionnables dans 
la tåche a laquelle ils ont tout sacrifié. Les deux 
Fréres venus les premiers congurent con tre Henri 
Lheureux une telle jalousie que Tun d'eux partit, et 
si Tautre resta encore deux ans, ce ne fut que pour 
étre une cause incessante de trouble par ses re- 
voltes contre le fondateur. D'autre part a Reims, le 
nouveau directeur, le Frére Jean Henry , encore 
jeune mais tres pieux, édifiaittoute la communauté; 
toutefois, dans son petit gouvernement il manqua 
de taet et de prudence : plusieurs Fréres se reti- 
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rérent au grand préjudice des écoles. Le sémi- 
naire des mattres de campagne avait cessé de se 
recruter ; le petit noviciat, qni étalt la garantie de 
Tavenir, périclitait aussi de plus en plus. En vain 
M. de la Salle transféra les novices a Paris : il ne 
pul conjurer la tiédeur des uns, la desertion des 
autres; en 1691 le petit troupeau était presque dis- 
perse. 

Tout semblait avoir péri, et le saint lui-méme 
était frappé ; exténué par les fatigues et les morti- 
fications, il fut saisi par la maladie au cours d'un 
voyage a Reims. Il écarta sa riche famille, ne vou- 
lant d'a utres soins que eeux de ses Fréres dans le 
pauvre logis de la communauté. Avantd'étre guéri, 
il revient a Paris, et cette fois le mal le terrasse, tout 
espoir s'évanouit : résigné a la volonté de Dieu il se 
prépare a la mort. M. Baudrand lui apporte le saint 
Viatique en procession avec un grand concours de 
clercs et de fidéles. D'une main si faible qu'il la 
faut soutenir, le saint bénit ses enfants : « Je vous 
recommande, dit-il, une grande union et une grande 
obéissance ». 

Dieu Tépargna : un traitement énergique et dan- 
gereux triompha du mal et la santé revint a pas 
chancelants. Mais les Fréres de Laon sont atteints 
par la maladie : il y court et adrainistre les derniers 
sacremenls å Tun d'eux. Au médecin quipense que 
les autres auraient besoin de se refaire å Tair na- 
tal, ilrépond : « L'air natal des Fréres des Ecol«s 
chrétiennes, c'est le Paradis jd. Il passe å Reims, on 
le rappelle a Paris : le Frére Lheureux est mourant; 
il revient, trop tard, perdant avec le plus cher de ses 
fils celui qui, par ses qualités de douceur et de piété, 
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de fermeté et de prudence, semblait destiné a gou- 
Verner rinstitut. 

Combien sontloin, hélas, les jours de i684)aprés 
les premiérs væux, alors que la communauté était 
nombreuse et pleine d^espéraDce! Aujourd'bui, la 
moitié des Fréres a disparu, il vient å peine un ou 
deux sujets par an; la ferveur se perd, Tespoir 
s'éteint. Mais le saint reste : dans la retraite et la 
priére, il demande a Dieu de nouvelles forces et se 
remet å Tæuvre. 

Tout d'abord, å Tentrée de Vaugirard, non loin 
des deux maisons de campagne que le séminaire de 
Saint-Sulpice posséde, Tune au bout du méme vil- 
lage, Tautre å Issy,M. de la Salle loue un vaste en- 
clos avec une modeste båtisse, au coin de la grande 
rue et de la rue Copreau. Il y installe aussitot les 
maitres que Tinsalubrité des classes a Paris avait 
épuisés et que Tair pur allait ranimer. Les vacances 
étant arrivées, il rappelle ensuite a lui tous les 
Fréres, de Reims, de Laon, de Guise, de Rethel. 
Tous viennent avec joie, malgré la longueur d'un 
voyage qu'ils font a pied, méme ceux qui souffrent 
d'infirmités précoces. Au cours d'une retraite ou, 
soit dans les exercices communs , soit dans les en- 
tretiens particuliers, M. de la Salle parle å leur 
cæur, avive leur vocalion, récon forte leurs fai- 
blesses, ils ne tardent pas å sentir combien a ils 
avaient besoin d'un bon noviciat pour rallumer le 
feu celeste qui commengait a s'éteindre dans leur 
cæur ». Aussi plusieurs demandent a rester pour un 
plus long séjour, capable de « leur faire retrouver 
Tesprit intérieur, Tesprit de recueillement, d'orai- 
son, de mortification, d'humilité et d'obéissance ». 
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C'est alors que M . de la Salle, avec deux de ses plus 
dévoués disciples, a contracté rengagement solen- 
nel de se consacrer a rélablissement de la société 
des Ecoles chrétiennes : « Et pour eet eflet, moi 
J.-B. de la Salle, prétre, moi, Nicolas Vuyart, et 
moi, Gabriel Drolin, nous, des a present et pour 
toujours jusqu'au demier vivant,ou jusqu'a Tentiére 
consommation de Tétablissement de la dite société, 
faisoDS væu d'association et d'union pour procurer 
el maintenirle dit etablissement, sans nous enpou- 
voir départir, quand méme nous ne resterions que 
nous trois dans la dite société, et que nous serions 
obligés de demander Taumone et de vivre de pain 
seulement. » 

A ce foyer de vie religieuse intense, les Fréres 
eurent vite réchauffé leur zéle et retrouvé Tesprit 
d'obéissance. Ils reprirent le chemin de leurs écoles, 
mais, pour continuer et entretenir désormais Taction 
qu'il avait si utilement exercée, M. de la Salle pres- 
crit aux Fréres une correspondance mensuelle, une 
« reddition de comptes », dans laquelle ils lui ou- 
vrent leur cæur, demandent ses avis, affermissent 
leur persévérance. La confiance des disciples, la 
sollicitude du saint font de ce commerce une veri- 
table « direction spirituelle ». Il suffit de parcourir 
le Recueil des Lettres de J.-B. de la Salle, conservé 
å la maison mere, pour voir avec quelle bonté, au 
prix d'un enorme labeur, il s'occupait de chacun : 
c( J'ay bien de la joie, mon tres cher Frére, de la 
benne disposition que vous avez de travailler for- 
tement a vous corriger de vos défauts et de vous 
vaincre, lorsque Toccasion d'impatience se pré- 
sente ; recourez beaucoup a Dieu pour travailler de 

6 
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votre coté å la valnere.... Il est certain, mon tréi 
cher Frére, qu'un peu d'humilité vous ferait granc 
bien; vous estes trop orgueilleux, c'esl un granc 
mal en vous. A moins que vous ne vous appliquici 
k la mortificatlon de Tesprit et des sens, vous dé 
cholrez insensiblement de la vertu....Je ne suis paa 
surpris sy vous me dites que vous pensez raremenl 
a Dieu; quel moyen autrement! Vous avez horreui 
pour toutes les vertus, vous n'en pradquez pas ; od 
ne pense å Dieu qu'autant qu'on a de Tamour pouj 
luy.... Soyez bien exact au sileoce; c'esl un dei 
principaux points de régularité, sans lequel une mai- 
son tombe dans le désordre.... Vous devriez biei: 
prendre garde, montres cher Frére, de ne pas par- 
ler d'une maniére sy hautaine ; . . . TEsprit de Dieu nc 
permet pas de parler ainsi; que riiuinilité paraisse 
toujours dans vos discours; rien ne vous rendra 
plus aimable å Dieu et aux bommes.... Ayez aussi 
de Tégard, de ne pas parler trop lib remen t å vos 
écoliers ; cela 6te tout le respect. ... La tendresse 
avec laquelle vous m'écrivez m'est bien sensible, 
mon tres cher Frére; etc... » Acette fortifianle in- 
fluence que la correspondance prolongeait ainsi mal- 
gré Téloignement, vinrent s'ajouter réguliérement, 
d'une part, une vlsite annuelle du fondateur å clia- 
cune des écoles et a leurs mattres, et, d'autre part, 
une retraite de tous les Fréres a Vaugirard. Ainsi 
se trouvait conjuré le danger qu'avait fait courir a 
rinstilut Tapplication trop håtive au service des 
écoles, de sujets insuffisamment dressés a la vie 
religieuse. 

Un des premiers resultats de la restauration d'une 
ferveur plus grande fut Tarrivée, depuis longtemps 
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suspendue, de nouveaux novices. Pour éviter le 
retour, toujours possible, de déceptions cruelles, 
M. de la Salle les voulait préparer å des vocations 
solides et durables par une formation lente et re- 
cueillie. 11 fallait pour cela créer a Vaugirard un 
vrai noviciat. Mais les seules ressources des Fréres 
étaient les subventions fournies pour les écoles par 
M. Baudrand, et celui-ci, craignant un accroissement 
de charges déjå lourdes, refusa nettement son con- 
sentement. En vain, a force de priéres et de macé- 
rations, le saint supplie la Providence de changer 
les cæurs et d'incliner les volontés : « Pendant Tes- 
pace de pres d'une année que dura cette opposition, 
il jeunait tous les jours, il priait presque toute la 
nuit dans une chambre relirée, et il ne cessait de le 
faire que quand, malgré lui, le sommeil venait lui 

fermer les paupiéres Alors,obligé de se rendre, 

il tombait par terre et y prenait son repos. C'était 
sur ce lit de plåtre, si funeste a la santé, et sur le- 
quel il ne manquait pas de recueillir de cruelles 
douleurs de rhumatisme, avec péril de devenir per- 
dus de ses membres, que les Fréres le trouvaient 
couché, froid et glacé, lorsqu'ils allaient le matin 
lui parler pour quelque affaire*. » Rien ne pouvait 
vaiiicre les résistances, quand tout a coup le ciel se 
p^ laissa fléchir. Paul Godet des Marais, son ancien 
1^ ami de Saint-Sulpice, fut sacré évéque de Chartres 
le 3 1 aout 1692, et au cours de la solennité, alors 
qu'on ne le pouvait pas refuser, il piaida et gagna 
la cause des Fréres devant Tarchevéque de Paris, 
Mgr de Harlai ; M. Baudrand leur rendit toute sa 
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généreuse bienveillance, et le noviciat s'ouvrit en 
septembre 1692. 

Ce fut vralment une maison de pauvreté, de péai- 
tence et de priére. M . de la Salle mit å la tete le 
Frére Jean Henri, rappelé de Reims, muis il gardait 
la charge des soins les plus importants. a II exami- 
nait lui-méme les novices, dit Élie Maillefer, les 
instruisait de leurs obligations essentielles å Tétat 
qu'ils voulaient embrasser, ne laissait passer aucun 
jour sans leur faire des exhortations. Il présidait 
méme a tous leurs exercices, autant que ses autres 
occupations le lui permettaient, travaillait avec eux 
aux emplois les plus bas de la maison , les encoura- 
geait par son exemple å embrasser avec joie une vie 
penible et laborieuse, a endurer les humiliations 
sans se piaindre, a souffrir les railleries auxquelles 
ils se trouvaient exposés, et å couserver le calme et 
la tranquillité dans les différentes situations oii la 
simplicité et la pauvreté de leur etat pourraient les 
mettre dans la suite. Il soutint cette conduite pen- 
dant plusieurs années sans se relåcher en rien de 
son exactitude. » 

Chaque jour, la messe le matin dans une petite 
chapelle du voisinage, trois heures d'oraison a ge- 
noux, des lectures spirituelles, le petit ofHce de la 
sainte Vierge, des exercices de priére et de mortifi- 
cation, au moins une conférence quotidienne du fon- 
dateur, enfin le travail manuel : tel était Temploi du 
temps fixe avec une régularité strictement obéie. 

Pendant toute Tannée, du mercredi soir au ven- 
dredi matin, et du samedi soir au lundi matin, les 
Fréres de Paris venaient au noviciat chercher le 
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grand air et surtout retrouver la vie fervente, car 
ils n'y étaient point au repos et prenaient part a 
tous les travaux des novices. Puis, pendant les va- 
cances, malgré les longs voyages et Texiguité de la 
demeure, tous se rassemblaient pour raviver leur 
ferveur. Parfois la communauté recevait des prétres 
désireux d'y faire une pieuse retraite, et souvent elle 
accueillait des pauvres sans asile. 

Le logis était miserable, avec ses toits délabrés 
et ses portes mal closes; jamais de feu; les fenétres 
laissaient penetrer la pluie et la neige, le vent souf- 
flait de toutes parts. Le mobilier était assorti : dans 
chaque cellule un lit de planches, une paillasse, un 
rude drap de toiie et une seule couverture ; il n'y 
avait que deux matelas reserves aux malades. Dans 
les salles, des tables et des banes. Les vétements 
ressemblaient fort å des haillons, et la soutane du 
supérieur n'était pas moins rapiécée que les robes 
des Fréres. 

Pour la nourriture, les privations étaient plus 
dures encore. Jamais on ne fit de cuisine; un Frére 
allait chaque jour recueillir la desserte de la cure et 
du séminaire de Saint-Sulpice ou de quelques com- 
munautés plus ou moins pauvres ; il rapportait ainsi 
de la soupe, du pain et qpelques restes grossiers 
sur lesquels on prélevait d'abord la part des pau- 
vres. Mais le retour ne pouvait étre que tardif et le 
jeAne était prolonge d'autant. En outre, comme 
dans les monastéres, la coulpe des fautes se faisait å 
l'arrivée au réfectoire et diminuait encore pour les 
pénitents la durée de leur chétif repas, car tous se 
levaient de table a la fois. 

Tant de privations, une pauvreté si humble, une 

6. 
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vie tout austére ne paraissaient pas encore suffi- 
santes pour valnere le corpset affranchir Tame. Le 
supérieur usait sans ménagement pour lui-méme 
de (lisciplines armées de rosettes pointues, et cha- 
que soir, raconte son historien Blain, aprés la 
priére, le silencedela communauté était un instant 
troublé par le bruit des coups dont les Fréres cbå- 
tiaient leurchair pour la réduireen servitude.Mais 
le saint fondateur avait eoutume de dire : « J^aime 
mieux une once de mortiGcation d'esprit qu'une 
livre de mortification corporelle.... Disciplinez bien 
votre esprit : voila la discipiine qui vous convient, 
etdontvous retirerez le plus de fruit. » 

Vénérée dans son voisinage, la communauté, qui 
était le second berceau de Tlnstitut, fut å son tour, 
comme celle de Reims, appelée la Petite Trappe^ 
touchante appellation qui unissait dans un méme 
hommage les noms de Tabbc de Rancé et de J.-B. 
de la Salle. Beaucoupy vinrent, attirés par son par- 
fiim d^édification ; mais la plupart furentlasséspar 
son åpre austérité. Seules les åmes fortes y resté- 
rent, comprenant a quel prix elles pouvaient s'ap- 
procher de Tidéal enlrevu. Sur les douze novices 
entres en 1692, dix partirent peu å peu ; maisd^au- 
treslesremplacérent, appartenant presque rous aux 
classes aisées, que leur éducation, leur milieu ren- 
daient plus aptes å un apostolat dévoué. 

La terrible famine, qui sévit cruellemeni a Paris 
pendant les deux hivers de 1693 et 1694, portaaux 
chr'^'^^* extrémités la misere du Dovici> t. Aux 
dah^f ^* ^"^ la prolongation de grandes guerres ren- 
le ren^ K^— ' l'insuffisance des récoltes avait ajouté 
<^*ienssement des vivres, eten 1698 la disetle. 
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AParis, le nombre des pauvres s'élevait å cent mille, 
et, de tous cotés, les transports de grains étaient 
pilles sur les routes, car la détresse était la méme 
en province. Le gouvernement du roi s'ingénia å 
chercher les moyens de nourrir les affamés : on es- 
saya de distribuer des secours en argent ou du pain 
å bon marché, mais les abus furent teis qu'il y fal- 
lut renoncer. C'est par les soins des curés et des 
vicaires, parce qu'ils connaissaient leursparoissiens, 
que les distributions purent se faire avec le moins 
dlnconvénients. Il devint impossible au noviciat de 
rester a Vaugirard. Comment le Frére quéteur au- 
rait-il pu rapporter chaque jour encore une maigre 
pitance, alors que les communautés n'avaient plus 
rien a lui donner et que d'ailleurs les voleurs en 
route Teussent dévalisé ? Force fut de se refugier å 
Técole de la rue Princesse, et quand les pauvres 
Fréres n'avaient méme pas de pain, ils se réunis- 
saient au moins au réfectoire autour de leur table 
nue pour reciter le Benedicite et les Graces^ et s'en 
aller ensuite... en récréation. « Ne vous troublez 
pas, répétaitM. de la Salle, etnedites pas : qu'est- 
ce que nous mangerons ou qu'est-ce que nous boi- 
rons ou de quoi nous couvrirons-nous? C'est ainsi 
que parlent les pai'ens. Mais notre Pére celeste sait 
que vous avez besoin de tout cela. » 

La sereine confiance en Dieu, dont le fondateur 
avait fait pour tous une habitude, était mise å rude 
épreuve, car tout manquait la a fois, et la nourri- 
ture jadis fournie par diverses communautés qui 
utilisaient maintenant tous leurs restes, et la sub- 
vention de deux cent cinquante livres par chaque 
Frére que M. Baudrand ne pouvait plus payer. La 
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paroisse Saint-Sulpice, en effet, était si chargée de 
pauvres que les ressources de la charité étaient fort 
insuffisantes, méme pour soulager les miseres les 
plus aigués. Plus d^une fois pourtant, un secours 
inattendu vint récompenser la patiente abnégation 
des pauvres Fréres. Un jour, c^était une charitable 
dame qui ayant eu par hasard connaissance de leur 
extréme déntiment, obtenait de M. Baudrand une 
petite partie des fonds dont le paiement avait été 
suspendu. Une autre fois, le curé, a bout de res- 
sources, refuseles sommes attendues. M . de la Salle 
se met en priéres et, aprés une longue et instante 
oraison, retourne pres de M . Baudrand qui, tout 
joyeux, lui fait une part dans les dons que le roi 
vient a Tinstant d'envoyer pour atténuer les souf- 
frances de la paroisse. 

Ce ne fut qu'au printe mps de 1694 que, les 
maux de la fa mine a peu pres conjurés, le noviciat 
put retourner å Vaugirard. Encore pendant les 
premiers mois le défaut de ressources amena plus 
d'une dilHcuIté avec le curé de Saint-Sulpice. La 
plus grande eut pour objet les écolesde la rue Prin- 
cesse que M. Baudrand, par économie, voulait trans- 
porter rue Guisarde, dans un local moins cher, 
mais encore plus exigu. M. de la Salle, avec la té- 
nacité douce qu'il montrait quand il y voyait un 
devoir, n'y voulut point consentir, et, sans ar- 
gent, prit le bail a son compte. « M. le curé, dit 
Blain, n'eut plus rien å lui dire, sinon qu'il était 
un entété, qu'il avait toujours voulu Temporter 
en tout sur lui et sur M. de la Barmondiére. » 
Quelques jours aprés, un don important, accordé 
parun de ses parents qui savait apprécier sonhaut 
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mérite, arrivait a point pour le décharger d'une 
lourde responsabilité. Puls, peu å peu, les embarras 
étant dissipés, M. Baudrand redevint un pére gé- 
néreux pour la petite communauté dont ces deux 
derniéres années de terribles épreuves, supportées 
avec fol, avaient encore avivé le dévouemenl et 
confirmé la vocation. 

Lapreuve en fut spontanément donnée par la force 
avec laquelle se manifesta parmi les Fréres, en cette 
méme année 1694, le désir de s'attacher désormais 
å leur mission par des væuxperpétuels. « Netien- 
drons-nous jamais å DIeu, disaient-ils, autrement 
que comme les valets de laboureur aux maitres 
qu'ils servent? Quittes au bout de l'année du ser- 
vice qu'ils ont promis, ils s'engagent a un autre 
maitre å leur gré, ou bien ils renouvellent å leur 
gré avec le premier le bail de Tannée. Un pied de 
dans, un pied dehors la maison dans laquelle ils 
servent, ils sont toujours préts å y rester ou a en 
sortir, selon que leur intérét le demande. Aucun des 
maitres ne peut s'assurer de leurs services au dela 
du terme convenu, parce qu'aucun ne posséde le 
cæur de ces mercenaires; or nous, ne servons-nous 
pas Dieu å la maniére que ces valets font pour leurs 
maitres , en nous engagean t a 1 ui pour un an , pour trois 
ans au plus, et en retrouvant notre liberté ce temps 
expiré ? Par maiheur, enla retrouvant- nousretrou- 
vons Touvriére de nos déréglements et peut-étre de 
notre perte. Si le sacrifice en était fait, la nécessité 
de persévérer dans notre saint etat y fixerait immua- 
blementnosvolontés, et, en nous engageanta Dieu 
pour toujours, il lui attacherait nos cæurs. » M. de 
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la Sallene pouvait qu'étre toucliéde ces aspirations 
qui étaienl lereflelde sa pensée, Técho de ses dé- 
sirs. Dix ans s'étaient écoulés depuis les premlers 
engagements renouvelables, ne pouvait-on admet- 
tre aux væux perpétuels ceux qu'une longue persé- 
yérance avait consaerés ? Plein de prudence, le 
supérieur prie Dieu dans la retraite, consulte con- 
fidentiellement les plus anciens de Champagne ou 
de Paris, et fait choix de douze sujets. Encore les 
soumet-il un a un å Tépreuve d'une retraite spiri- 
tuelle qui lui permet d'étudier leurs dispositions 
personnelles et leur force morale. Il les exhorte, 
en leur parlant des devoirs et des dangers des væux 
de religion ; il sollicite dans des conférences intimes 
la libre expression de leurs opinions et de leurs 
sen timents. Avec une sagesse que Texpérience a 
justifiée, il fut décidé que douze Fréres prononce- 
raient les væux perpétuels, mais réduits a Tobéis- 
sancc et å la stabilité. Ainsi fut fait le matin de la 
Trinité, avec une simplicité tout apostolique. On 
conserve encore a la Maison mere les ori^inaux de 
ces treize formules. Voici celle de M. de la Salle : 
« Tres Sainte Trinité, Pére, Fils et Saint Esprit, 
prosternés dans un tres profond respect devant 
votre infinie et adorable Majesté, je me consacre tout 
å vous pour procurer votre gloire, autant qu'il me 
sera possible et que vous le demanderez de moy. 
Et pour eet effet, je, Jean Baptiste de la Salle, 
prestre, promets et fais væu de m'unir et demeurer 
en société avec les Fréres Nicolas Vuyart, Gabriel 
Drolin, Jean Partois, Gabriel Charles Resigade, 
Jean Henry, Jacques Compain, Jean Jacquot, Jean 
Louis de Marchevil le, Michel Barthélemy Jacquin, 
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Edme Leguillon, Gilles Pierre el Claude Roussel, 
pour lenir ensemble et par association les écoles 
gratuites, en quelque lien que ce soit, quand mesme 
je serais obligé pour le faire de demander Taumone 
OU de vivre de pain seulement, ou pour faire dans 
ladite société ce a quoy je seray employé, soit par 
le corps de la société, soit par les supérieurs qui 
en auront la conduite. C'est pourquoy, je promets 
et fais væn d'obéissance tant au corps de cette so- 
ciété qu'aux supérieurs. Lesquels væux, tant d'as- 
sociation que de stabilité dans laditte société et 
d'obéissance, je promets de garder inviolablement 
pendant toute ma vie, en foy de quoy j'ai signe. 
Fait a Vaugirard,ce sixiéme de juin, jour de la feste 
de la tres sainte Trinité de i'année mil six cent 
qua tre vingt quatorze. Signe : de la Salle. » 

Des ie lendemain de ce jour qui afiermissait a 
jamais l'fnstitut,M. de la Saile songea de nouveau 
a realiser son désir de demission, non par défail- 
lance certes, mais par humilité. Réunissant les 
douze Fréres, leur montrant la communauté comme 
forte et solide, rappelant qu'il faut mettre sa con- 
fiance en Dieu seul et ne jamais s'appuyer sur 
rhomme qui n'est qu'un roseau, il chercha å leur 
persuader qu'il n'était rien, ne pouvaitrien,et qu'il 
y avait pour eux devoir urgent de le remplacer 
comme supérieur. A ma mort, disait-il, si rien n'a 
été fait auparavant, vous serez dans le désarroi : 
vous aurez autant de supérieurs que d'écoles, ou 
bien vous serez placés sous la direction d'un prétre, 
étranger a la communauté, å ses traditions, a son 
esprit, a sa vie et a sa mission. « Serait-il propre a 
vous conduire? Aurait-il Tesprit de communauté? 
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Aurait-il Tesprit de la vétre? En suivrait-il les ré- 
gies? Voudrait-il se ranger a volre forme de vie? 
Pourrait-il sjmpatbiser avec vous, ou vous avec lui? 
Vous Irouveriez-vous disposés a lui donner votre 
confiance ; et lui, le serait-il a vivre au milieu de 
vous, comme un de vous? Supposons méme qu'il 
fi!kt un saint, qu*il tiii plein de Tesprit de Dieu, de 
zéle pour le prochain, de cliarité et de tendresse 
pour vous, pourrait-il avoir les qualités speciales de 
votre Institut, n'ayant pas été élevé avec vous et 
comme vous ? De plus sa dignité mettant entre vous 
et lui de la difference, lui ignorant vos coutumes, 
vos usages et vos pratiques, comment pourriez- 
vous ne faire qu'un cæur et qu^une åme ? Par rap- 
port a vos régles, ne les voudrait-il pas changer?... 
En vérité... pourquoi diflerez-vous d'oter la supé- 
riorité a un prétre et de vous faire une loi de ne la 
rendre jamais å aucun homme revétu de cette di- 
gnité? » 

Quand M. de la Salle crut les avoir convaincus 
que, pour maintenir parfaite Tunion entre eux, il fal 
lait prendre un supérieur daiis leurs rangs et que la 
transmission de pouvoirs, pour étre aisée, se devait 
faire de son vivant, tous se mirent en priére et on 
vota sans entente préalable. Néanmoins tous les 
suffrages seportérent sur M. de la Salle. Malgréles 
exhortations du saint, un second scrutin, également 
unanime, témoigna que les Fréres ne voulaient a 
aucun prix se separer du fondateur qui avait si 
puissamment forme leur esprit et leur cæur. Cepen- 
dant, se rendant a ses raisons empreintes d*une 
profonde sagesse, ils prirent soin de déclarer que 
Télection de M. de la Salle était exceptionnelle, ne 
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feralt point précédent et qu'a ravenir le supérieur 
devrait toujours étre pris parmi les Fréres. C'est 
pour ce motif que, dans les annales de la commu- 
nauté, M. de la Salle n'est pas compté parmi les 
supérieurs. Voici le texte de eet acte si important 
pour Tavenir de l'æuvre fondée par le sain^ : 

« Nous soussignés, Nicolas Vuyart, Gabriel Dro- 
lin, etc..., aprés nous étre associés avec M. J.-B. 
de la Salle, prétre, pour tenir ensemble les écoles 
gratuitøs, par les væux que nous avons fails le jour 
d'hier, reconnaissons qu'en conséquence de ces 
væux et de Tassociation que nous avons cotitractée 
par eux, nous avons choisi pour Supérieur M. J.-B. 
de la Salle, auquel nous promettons d'obéir avec 
une entiére soumission, aussi bien qu'a ceux qui 
nous seront donnés par lui comme Supérieurs. Nous 
déclarons aussi que nous prétenfjons que la pré- 
sente élection n'aura dans la suite aucune consé- 
quence. 

« Notre intention étant qu'aprés mondit sieur 
de la Salle, et a Tavenir pour toujours, il n'y ait au- 
cun ni regu parmi nous, ni choisi pour Supérieur qui 
soit prétre ou qui ait recu les ordres sacrés ; que 
nous n'aurons et n-admetlrons aucun Supérieur qui 
ne soit associé et qui n'ait fait væu comme nous et 
comme tousles autres qui nous seront associés dans 
la suite. Fait a Vaugirard, le 7 juin 1694. » 

La sagacité prévoyante qui, encette grave circon- 
slance, avait guide M. de la Salle, Taidait aussi ii 
résister aux instances réitéréesdesmeilleurs aniis de 
rinstitut. Aux Fréres qui auraient voulu que la 
communauté demandåt å Rome des bulles d'inves- 
titure, il représentait qu'il fallait d'abord rediger 

SAINT J.-B. DE LA SALLE. 7 
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entiércment la régle. Aux anciens condisclples de 
Saint-Sulpice, aux prétres, aux évéques quiconnais- 
saient les mérites des écoles cbrétiennes et récla- 
maient des maitres, il répoodalt qu'il avait å peiiie 
irenle Fréreset qu'il rallaitd'abord dans le recueil- 
lementet le silence fortider le noviciat. C'est a ses 
novices, en cffet, qu'il donnait tous ses soins, les 
accompagnant partout, les consolant, les animant, 
les instruisant, tantot leur faisant de touckantes 
exkortations, tantot partageant leurs plus liumbles 
travaux, toujours le premier leve et plus prompt que 
personne å s'accuser publiquement du moindre man- 
quement å la régle. Et pourtant de cruelles infir- 
mités, suites nécessaires de ses trop grandes morti- 
fications, le rendaient parfois presque impotent. 
Perclus de rhumatismes, il dut se soumettre plus 
d'une fois a un traitemcnt barbare, renommé alors, 
et qui était presque le martyre, car placé comme 
saint Laurent sur un gril, il devait supporter la cha- 
leur intense d'un brasier, stir lequel on brulait des 
herbes odorifé rantes. Quand il n'ctait pas en proie a 
ces crises violentes, il n'oubliait pas d'aller visiter 
tour a tour toutes les écoles, en Champagne comme 
a Paris. 

Mais il rentrait avec prédilectiondans la solitude 
de Vaugirard, et c'est alors qu'il commenca a mettre 
par écrit la régle que pratiquait la communauté. Il 
s'était préparé a cette sainte tåche par le jeiine et la 
priére ; en outre, craignaat a la fois la mollesse du 
relåcbement et Texcés de Taustérité, il souniit sa 
rédaction a la revision de ses disciples, å Texamen 
de quelques venerables supérieurs de congrégations, 
enfin a rapproliation de tons les Fréres a la retraite 
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annuelle. La, comme dans le reglement de viequ'il 
rédigea pour lui-niéme, quelques idées fondamen- 
tales rinspirent : recourir fréquemment a la prlére a 
des heures fixées et au commencement de chaque 
action, afin deseremettre sanscesse enprésencede 
Dieu ; s'attacher strictement a la régularité avec la- 
quelle une communauté est inébranlable, sans la- 
quelle au contraire elle périt fatalement ; enfin 
« s'assurer qu'on ne fera jamais mieux son salut et 
qu'on n'acquerra jamais plus de perfection qu'en 
faisant les devoirs de sa charge pourvu qu'on les 
accomplisseen vue deTordredeDieu* »>. Letextede 
1 695 ne fut considéré que comme provisoire jus- 
qu'en 171 7. D'ailleurs, ce qui, a Vaugirard, attira 
surtout Tattention de M. de la Salle, ce fut Temploi 
des récréations. Elles n'étaient guére prolongées ; 
encore fallait-il qu'elles ne devinssentpas une occa- 
sion de dissipation ou de médisance. De lå, de.s 
régles un peu sévéres : ne jamais discourir des ab- 
sents que pour en dire du bien ; ne point raconter 
ses affaires de famille ou les nouvelles du monde ; 
ne point critiquer le manque de régularité des au- 
tres communautés, s'abstenir de tout badinage, ne 
parler ni haut, ni longtemps, etc....C'était complé- 

I, C*est la pensée de Bourdaloue : « Il est de la loi que 
nous ne ferons jamais d'autre bien que celui pour lequel 
Dieu nous accorde sa gråce et que tout ce que nous entre- 
prendrons hors de Tétendue et des limites de cette gråce, 
quelque apparence qu'il ait de bon, nous serainutile.... Cnr 
n'espérons pas, chrétiens, trouver jamais la sainteté ailleurs 
que dans la perfection de notre etat. C'est en cela qu^elle 
consiste et les plus grands saints n*ont point eu d'autres 
secrets que celui-lå pour y parvenir. » [Sermon sur Vétat de 
vie et le soin de s*y perfectionner,] 
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ter fort utilenient la régle que de consigner aussi 
dans un petit livre les conseils relatifs å la tenue 
des classes, aux méthodes d^enseignement, å la di- 
rection des enfants, tout ce que Texpérience avait 
enseigné et qu'il était temps de formuler. Ce fut la 
Conduite des Ecoles. Aprés ce livre, destiné aux 
maitres, M. de la Salle en écrivit un pour les éco- 
liers : les Regles de la bienséance et de la cUnlité chré' 
Henne, Mieux que la celebre C inlité puerile cthonncte 
de Cordier, ces pages tres simples et bien ordon- 
nées donnent aux enfants les meilleurs avis sur la 
« modestie du port et du maintien » et sur a la 
bienséance des actions ordinaires n, en les appuyant 
d'exemples tirés de la Sainte Écriture et des Péres 
de TEglise. Cest un manuel élémentaire de bonne 
éducation qui est tombé en désuétude sans qu'on 
puisse affirmer qu'il serait inutile aujourd'hui, d'au- 
cuns méme prétendent qu'on pourrait le lire avec 
profit dans les écolesde filles aussi bien que dans les 
écoles de gargons*. 

Fréquentes étaient toujours les relations de M. de 
la Salle avec Saint-Sulpice, avec M.Tronson quand 
les grands debats du quiétisme laissaient å celui-ci 
quelques loisirs ; surtout avec M. Baiifain, supérieur 
du petit séminaire, dont la maison était å Fextré- 



I, Les Regles de bienséance de M. de la Salle eurent beaa- 
coup d'éditions et d'imitations; les priucipules \iiles ou 
firent des reproductions speciales. Le Dictionnaire de péda- 
gogie de M. Buisson en donae rappréciation suivante : 
« Excellent petit traité,sans raideur, sans prétention, simple, 
naif méme, mais admirablement fait pour ceux å qui il 
s'adresse ; fonde, cela va sans dire, sur la religion, mais 
contenaut aussi les meilleures lecons de morale humaine. » 
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mité de Vaiigirard. Souvent ils se visitalent l'un 
Tautre, M. de la Salle impressionnait vivement les 
jeunes séminaristcs. « Quel est, disaient-ils, ce pré- 
tre venerable ? N'est-ce pas un saint ? » A quoi 
M. Baiiliin répondait: «C'est un ancien chanoinede 
Reims qui a tout quitlé pour marcher sur la trace 
des apotres ». La haute piété dont son visage por- 
tait ainsi le reflet et dont sa vie était comme parfu- 
mée, attirait a la communauté bien des hotes, pré- 
tres OU éveques, désireux de réconforter leurs åmes 
sous rinfluence salutaire du ibndateur : « Ilrecevait, 
dit Maillefer, tous ceux qui se présentaient, sans 
distinction du mérite ou de la qualité. Il n'y en avait 
méme pas pour la maniére de vivre ; chacun assis- 
tait å la table commune et on servait a tous les 
mémes mets qu'å la communauté. n U s'y joignit aussi 
des amitiés nouvelles. C'est ainsi que M. de la Salle 
se lia étroitement avec un grand seigneur retiré du 
monde et vivant dans son voisinage. « Le comte du 
Charmel était, dit Saint-Simon, un gentilhomme 
tout simple de Champagne qui s'était introduit a la 
Cour par le jeu, qui y gagna beaucoup etlongtemps, 
sans jamais avoir été soupgonné le plus légérement 
du monde » ; mais, aprés sa conversion et sa retraite, 
tt ce futun bomme acilice, å pointes de fer, åtoutes 
sortes d'instruments de continuelle pénitence, jeu- 
neur extréme et sobre d'ailleurs a Texcés, quoique 
grand mangeur ». Ayant connu les Fréres, par ha- 
sard, en Champagne, il s'attacha a leur fondateur 
par une affection solide et fut, a diverses reprises, 
un généreux protecteui pour la communauté. 

Le pieux noviciat était un asile pour la pénitence. 
Son silence absolu, sa régle auslére, la ferveur des 
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Fleres, la parole persuasivc du saiiit, tout contri- 
buait a produire une impression vive méme sur les 
pechears endurcis. Il en vinl beaucoup ; bien des 
con versions se firent, qnelques-unes éclatantes. Du 
^aint comme de son divin maitre, on pouvait dire : 
Virtus de il lo cxihat et sanabat omnes, 

Ainsi le noviciat de Vaugirard fut pour la fonda- 
lion de J.-B. de la Salle comme un second bercean. 
Cestlå qu'aprés le relåchement et les desertions qui 
nvaient si douloureusement ébranlé Tæuvre nais- 
8ante,des vocations solides ont pu se former dura- 
bles, dans loule la ferveur d'une vie religieuse 
intense. Au moment oiinous conduit cerécit, M. de 
la Salle, qui a fait de la préparation de ses disciples 
sa tåche de prédilection, commence å recueillir le 
fruit de ses prléres et de ses efiPorts : la bonne tenue 
des écoles est partout appréciée et les Fréres font 
Tédification de tous. Mgr de Noailles, le nouvel 
archevéque de Paris, leur donna une preuve unique 
<lc son estime pour eux et leur fondateur. 11 les 
connaissait pour les avoir vus å Tæuvre en Cham- 
pagne, quand il était évéque de Chålons, il les 
rctrouvait å Paris et disait de leur fondateur : « C'est 
un saint, jedemande ses priéres ». A la requéle des 
curés, il avait ordonné la fermeture de toutes les cha- 
pelles privées, car les paroisses désertées n'avaient 
plus que les pauvres. Mais les novices de Vaugirard 
se trouvaient par lå privés d'oratoire et ne poiivaient 
cependant tous les jours, et souvent plusieurs fois, 
aller å Téglise paroissiale. L'arcbevéque leur accerda 
la faveur exceptionnelle d'avoir chez eux leur cha- 
pelle. Encorc fallut-il toule la fermeté de M. de la 
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Salle poiir triompher des rcsistanccs du curé de 
Vaugirard en évitant les contlils. 

Vers le méme lemps, M. de la Chétardie élait 
devenu curé de Saint-Sulpice en remplacement de 
M. Baudrand, frappé de paralysie. Que ferait-il de 
la eommunauté et des écoles ? Les pauvres Fréres 
se le demandaient avec une anxiétc que tempérait 
seul Tesprit de resignation qui les animaittoujours. 
Mais, aprés avoir visité leurs classes si nombreuses 
et leur maison délabrée, M. de la Chétardie reso- 
lut de pourvoir désormais a leurs besoins plus lar- 
g-ement, de fonder de nouvelles écoles, notamment 
celle de la rue Saint-Placide pour le quartier des 
Incurables, enfin de transporter a Paris le noviciat 
trop å Tétroit dans la maison de Vaugirard. Ainsi 
soutenue, Tæuvre de M. de la Salleva traverserune 
periode de développements féconds et d'heureuse 
prospérité que viendront trop vite entraver de 
cruelles épreuves imposées par la Providence å son 
fondateur. 



CHAPITRE VII 

l'oEUVRE AFFERMIE dans la SOUFFRÅNCE. EGOLES 

NORMALES. — ÉCOLES DOM IMC ÅLES. ÉPREUVES 

ET PROGRES. 

(1698-I705) 

Un jour saint Ignace, raconle un de ses biogra- 
plies, fut surpris le visage triste et abattu, ce qui 
parut d'autant plus étonnant que sa physionomie 
reflétait d'ordinaire la sérénité de sod åme. luter- 
rogé sur lescauses d'uue tristesse sipeu habituelle, 
il répondit que dans une province la Compagnie 
jouissait d'unc prospérité sans trouble ; ce ne pou- 
vait étre å ses yeux que la puaition de quelques 
fautes en raison desquelles le Sauveur ne voulait 
point admettre cette partie de la Compagnie au glo- 
rieux partage de sa Passion. Pareil souci ne dut ja- 
mais assaillir J.-B. de la Salle; et si les persécutions 
restent toujours le moyen le plus propre a faire 
progresser les ordres religieux en les maintenant 
dans riiumilité, la mortification et la ferveur, Tin- 
stitut a été certainement béni deDieu. Pendant les 
vingt derniéres années de la vie du Saint, rien ne 
lui a été épargné ; et le récit qu'on en peut faire 
n'est qu'une monotone repetition de grandes épreu- 
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ves et de progrés fructueux. Le fonclateur est trahi, 
renié, persécuté, condamné, déposé,flétri, proscrit, 
et malgré ces traverses, les écoles se multiplient å 
Paris et en province, un peu de tous cotés dans le 
royaume. « L' Institut, comme en combustion, dit 
Blain, parait ensuite renaitre de ses cendres. v 

D'abord, tout alla bien. Grace aux subventions 
accrues de M. de la CUétardie, la communauté, 
devenue trop nombreuse pourTexiguité de sa mai- 
son, rentra dans Paris pour s'établir, aussi pauvre 
mais plus au large, å Notre-Dame-des-dix-Vertus. 
C'était, pres des Carmes, sur la route de Vaugirard, 
entre les jardins du Luxembourg et la campagne 
qui commeu^ait ala rueNotre-Dame-des-Champs, 
une vaste demeure, fort retirée, qu'avaient liabitée 
les religieuses Annonciades de Saint-Nicolas de 
Lorraine et oix avaient été élevés les Enfants de 
France. Depuis longtemps elle était vacante ; on la 
disait liantée, et le loyer en était de ce fait abaissé. 
Au milieu de sescours et de ses jardins, la chapelle 
agrandie fut bénite par Tévéque de Chartres et dé- 
diée a saint Cassien. C'était un maitre d'école d'I- 
mola qui, pour avoir refusé Tencens aux idoles, fut 
livre a ses éléves charges de le martyriser. « Je ne 
sais pourquoi, dit Blain, J.-B. de la Salle prit pour 
patron de sa chapelle ce saint martyr, si ce n'est 
que la fonction d'instruire les enfants dans les prin- 
cipes du christianisme, que ce saint avait exercée, 
lui donnait un certain rapport avec les Fréres des 
écoles chréticnnes.... Peut-étre aussi que la divine 
Providence, en inspirant a M. de la Salle de prendre 
pour son palron ce saint, mis å mort par ses éco- 
liers, voulut lui faire entendre qu'il aurait quelque 

7. 
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pnrt a son supplice, par ies difTérentes peines que 
lui feraientplusieurs de ses disciples. » 

Des la premiere année le Frére Jean Henry, dont 
rinexpérience avait mal conduit la communauté de 
Reims mais qui dirigeait bien le noviciat de Vau- 
girard, mourut prématurément et fut bientot rem- 
placé par le Frére Michel, dont le caractére impi- 
toyable devait peu aprés altirer au fondateur les 
plus dures épreuves. Néanmoins, Tlnstitut, plus 
important, commen^ait a disposer de collaborateurs 
oclairés auxquels des services spéciaux étaient con- 
fiés : ainsi Téconomat au Frére Thomas, le soin des 
malades au Frére Jean Chrysostome, qui mourut 
victime de son dévouement dans une épidémie å 
Chartres; la formation pédagogique et Tinspection 
(les écoles au Frére Jean, etc. C'est aussi vers ce 
moment, en 1700, qu'aidé surtout par son frére 
Louis, chanoine de Reims, M. de la Salle put enfin 
acheter cette maison de la rue Neuve, oii il avait 
installé la communauté naissante en 1682. Les Fré- 
res y sont restés jusqu'aux confiscations de la Re- 
volution en 1 79 1. Rachetée en 1880 par le Comité 
des Ecoleslibres, elleabrite aujourd'hui des classes 
iigrandies, pres desquelles se développent les ate- 
liers d'une école professionnelle qui est déja un 
modéle. 

Sur la paroisse Saint-Sulpice, qui par son impor- 
tance et sa population étaitcomparableå une grande 
ville, les écoles chrétiennes étaient florissantes. 
Les documents contemporains prouvent que leurs 
quatorze classes inslruisaient un millier d'enfants, 
et que leur programme s'était complété par des le- 
^onsde géométrie, de dessin etd'architecture. Pour 
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les garcons comme pour les filles, venait s'yajouter 
le travail manuel, assorlia leur age eta leursexe, el 
propre a leur permetlre de se suffire. En outre, en 
ce lemps déja, les écoliers recevaient les (burnilu- 
res scolaires, souvenl un repas parjour, sans comp- 
ler les secours en cas de maladie. Enfin, presque 
chaque semaine, des prétres ou des dames de cb.i- 
rité inspectaient les classes, et chaque mois M. de 
la Chétardie les réunissait avec les maitres et les 
maitresses pour qu'ils pussent lous ensemble re- 
cliercher les moyens de faire mieux encore. Le pieux 
curé aimait a visiter ses écoles, comme le faisait 
aussi une généreuse bienfaitrice, Mme Voisin; 
il y restait longtemps, veiilant lui-méme å la for- 
mation morale de ces jeunes åmes; il les quittait a 
regret, en donnant aux Fréres le baiser de pat* 
Un jour voyant plus de quatre cents enfants aa 
classes de larueSaint-Placide, loutému,il s'adres- 
sait a M. de la Salle : « Ah, Monsieur, quelle oiu- 
vre ! Oii serait maintenant cette foule d'enfants, si 
elle n'était pas ici réunie ? On les verrait courir les 
rues, se battre, et faire, å leurs dépens, le funeste 
apprentissage du mal et du péché. » 

La bonne tenue des écoliers, soustraits aux dan- 
gers du vagabondage, plus encore que les avanta- 
ges de rinstruction, attirait les préférences des 
families, et, par contre, suscitait la jalousie des 
maitres des petites écoles. Outrés de se voir dé- 
laissés, ceux-ci reprirent leur vieille querellc, sou- 
tenant que la gratuité n'était qu'apparente, et, pres- 
ses de se faire justice eux-mémes, ils vinrent rue 
Saint-Placide comme jadis rue du Bac, saisirent le 
mobilier, le détruisant ou Tenlevant, et obligércnt 
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ainsi les écoles å se fermer. Nouveau proces : mais 
le saint se fitencore le défenseur des intéréts popu- 
laires et, devant les juges, mit au défi ses adver- 
saires de prouver leurs dires. Confus, les maitres 
durent subir la condamnation, et, aprés trois mois 
d'arrét, les écoles furent rouvertes. 

Quelque penible qu'ait été cette affaire, ce n'ctait 
rien encore : les coups les plus douloureux furent 
portes au saint, et, å plusieurs reprises, par quel- 
ques-uns des disciples qu'il avait formes et des 
protecteurs en qui il avait confiance, car aucune 
amertume ne lui sera épargnée, et chaque progrés 
nouveau devra étre payé par desaflQictions nouvelles. 
Unjour, une quatriéme école est ouverte sur les 
Fosses Monsieur- le-Prince, pres la porte Saint-Mi- 
chel, et les élévesy vicnnent si nombreux qu'il faut 
quatre Fréres pour les recevoir. Quelques jours 
plus tard, ce n'est plus a Saint-Sulpice, c'est a 
Saint-Hippolyte, au faubourg Saint-Marcel, que le 
curé veut assurer å saparoisse lebienfait des écoles 
clirétiennes. Il fait plus : il approuve fort le sémi- 
naire pour les maitres d'école de la campagne, 
qui, fonde jadis a Reims et ruiné par le départ du 
saint, se relevait *a la maison de Saint-Cassien. Il 
réussit méme å trouver les ressources nécessaires 
pour créer a Saint-Hippolyte un semblable sémi- 
naire, qui adopte Torganisation et presque la régle 
derinstitut;le programme est le méme qu'a Reims, 
et les maitres y recoivent gratuitement leur forma- 
lion morale etintellectuelle. A la tete de cette école 
normale, M. de la Salle plaga un au tre lui-méme, 
le Frére Nicolas Vuyart, celui qui, en 1691, avec 
lui et avec Gabriel Drolin, avait contracté Tenga- 
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gement solennel denejamais abandonner rinstitut, 
quand méme ils ne seraient plus que trois et qu'ils 
devraient demander Taumåne pour avoir du pain. 
Quelques années plus tard, hélas ! il devait toutou- 
blier : le curé de Saint-Hippolyte mourut etcroyant 
assurer Tavenir de sa fondation, lalégua au Frére 
Vuyart. Celui-ci se laissa égarer et retint la dona- 
tion pour lui-méme. Quittant riiabit, il se fi trelever 
de ses væux et renia M. de la Salle. Le saint, tou- 
jours plein de mansuétude, pardonna cette trahison 
perfide, qui ruinait une fois encore le séminaire 
des maitres de campagne. 

AprésTécole normale, le pensionnat. Le premier 
essai de eet enseignementsecondaire,qui sera défi- 
nitivement créé un peu aprés å Saint-Yon, se fit 
pour instruire une cinquantaine de jeunes Irlandais 
que leurs families avaient envoyés a Saint-Germain, 
auprés de Jacques II, afin qu'ils fussent élevés dans 
la foi catholique. Les resultats excellents dont le 
roi d' Angleterre témoigna sa haute satisfaction en 
venant remercierle fondateur, attestentune fois de 
plus et le dévouement d'apotre et les aptitudes 
d'éducateur de M. de la Salle. 

Il en donna encore la preuve dans une fondation 
entreprise a la demande du curé de Saint-Sulpice et 
qui devint le modéle des patronages et des cours 
d'adultes, des æuvres de jeunesse et des institu- 
tions post-scolaires, aujourd'hui si import an tes : 
c'est Técole dominicale* . Ouverte a ceux qui, toute 

I. Il 7 avait eu, des le debut du siécle, quelques essais 
d'écoles dominicales en Flandre, mais elles avaient seule- 
ment pour but l'enseignement du catéchisme, et la lecture 
comme Técriture n'y étaient qu'un accessoire. 
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la semaine, sont a Tatelier, elle clonne, avec de 
{)ieux exercices et quelques distractioos honnétes, 
des cours complets pour ceux qui sont arriérés, et 
pour les autres des leconsde dessin, de géométrle, 
de matliématiques. Aussi plus de deux cents jeu- 
nes gens, ages de moins de vingt ans, s'y pressent 
aussitot, et y trouvent en outre une protection con- 
tre toutes les tcntations de Toisiveté. N'étaient-ce 
pas dcja des « universités populaires » — mais 
saines et pratiques — que ces institutions faites 
pour le peuple et auxquelies le chanoine Blain donne 
(en 1733) le nom « d'académieschrétiennes » ? N'y 
doit-on pas voir le germe de ce qui sera plus tard 
iicole d'arts et metiers ou école commerciale ? Mais, 
comme toutes les choses utiles, les æuvres domini- 
cales eurent de difficiles commencements. Si elles 
otaient bienfaisantes en permettant de suivre les 
ccoliers passant de Técoleå Tatelier et commencant 
l'apprentissage de la vie, elles nécessitaientdesmai- 
tres plus instruits que les autres, surtout pour le 
dessin et les matliématiques. Il les fallut former; 
mais plusieurs prirent vanité de leur savoir et, se 
laissant entrainer parTintérét, désertérent les éco- 
les. Effrayéspar leur exemple, les autres Fréres se 
refusaient a acquérir les connaissances nécessaires 
pour les remplacer. Les écoles dominicales, comme 
le séminaire pour les maitres d'école de la campa- 
gne, furent ainsi compromises et perdues par Tinfi- 
délité de ceux qui en avaient la charge; et le saint, 
accabléde reproclies, voyantpérir les plus fécondes 
de ses æuvres, eut encore la douleur d'étre regardé 
comme la cause de cesdésastres. 

Une persécution douloureuse, en effet, s'exercait 
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rrlors conlre lui et, sous des formes diverses, pour 
<les motifs variés, devait le poursuivre jusque sur 
son lit de mort. Non seulement quclques-uns de 
ses enfants l'avaient trabi et abandonné, mais ses 
ineilleurs protecteurs s'étaientretournéscontre lui. 
Uéja, a maintes reprises, M. de la Chétardie, quoi- 
fjue dur pour lui-méme, avait réprouvé comme trop 
sévére la discipline du noviciat et cherché a modi- 
lier les régles de Tlnstitut, en pla^ant les Fréres 
sous Tautorité des curés de paroisse bien plus que 
sous la direction de leur supérieur. De son coté, 
M. de la Salle, s'il obéissait docilement pour la 
tenue des écoles au curé dont elles dépendaient de- 
puis Tarrangement conclu avec Técolåtre, insistait 
avec fermeté pour maintenir indépendante la com- 
munauté dont la régularité faisait la force, et qui au- 
rait vite perdu toute influence sur ses membres si 
cbacun de ses protecteurs avait pu la conduire å 
son gré. Un incident, pendant un voyage du saint å 
Keims> suffit a faire éclater le conflit. 

D\in caractére dur et d'un esprit peu éclairé, le 
Frére Michel, maitre des novices, et le Frére Pons, 
directeur des écoles de Paris, apportaient en tout 
une rigueur exagérée et maladroite. Deux novices 
successivement eurent le droit de se piaindre d'étre 
par eux maltraités. La paternelle douceur du saint 
eut aisément tout apaisé; niais, lui absent, c'est a 
M. de la Chétardie qu'ils vinrent porter leurs 
plaintes. La premiere le troubla, la seconde Tindi- 
gna. Elles répondaient trop bien a ses préoccupa- 
lions antérieures pour n'étre pas accueillies comme 
une preuve de la dureté excessive que le supérieur 
avait imposée comme régle, et de rentétement avec 
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lequel il la maintenait sans écouter aucun conseil. 
Unmémoire, rédigé avec adresse pour étre remis a 
l'archevéque, rejetait toute la responsabilité sur 
M. de la Salle, insistant sur le dégout inspire aux 
Fréres par la rigueur de rinstitut et sur Tincapa- 
cité du supérieur å les maintenir unis et fidéles. 
Le Cardinal de Noailles, qui de lougtemps connais- 
sait rinstitut comme son supérieur ét appréciait h 
haut priK les resultats acquis par leurs efTorts, ne 
pouvait, malgré sa surprise, repousser une dénon- 
ciation aussi solennelle. Il prescrivit une enquete 
dont fut chargé un venerable docteur de Sorbonne, 
le vicaire general Pirot. Elle n'apporta point de 
preuves å Tappui des allégations émises ; au con- 
iraire, elle mit en lumiére l'union des Fréres entre 
eux et Taffection profonde de tous pour leur supé- 
rieur. Néanmoins, le rapport conclyt contre M. de 
la Salle. Celui-ci était revenu au cours de Tenquéte 
dont le molif avait été tenu secret; il prit les inter- 
rogatoires que M. Pirot faisait subir aux Fréres et 
aux novices pour un témoignage visible de la solli- 
citude de rarchevéque. Aussitot il court remercier 
le prélat qui le recoit avec sa bonté accoutumée, 
mais pour lui faire cetle déclaration inattendue : 
« Monsieur, vous n'étes plus supérieur; j'ai pourvu 
votre communauté d'un autre » . 

Aucun coup plus rude et moins prévu ne pouvait 
étre porte au fondateur, uni de cæur et d'åme å la 
chére communauté qu'il avait créée au prix de durs 
labeurs. Mais toujours docile a la volonté de Dieu, 
plein de déférence pour son archevéque, recher- 
chant avec joie les souffrances, il accepte la sen- 
tcnce sans méme en demander les motifs et rentre 



ÉPREUVES ET PROGRÉS. 125 

calme parmi les Fréres pour prendre le dernier 
rang. Quelques jours aprés, M. Pirot revini pour 
presenter a la communauté M. Bricot, designe par 
rarchevéque comme supérieur. « Sur ce mot de 
supérieur, la plupart des Fréres se sont écriés qu'ils 
ne reconnaissaientd'aulressupérieurs que Son Emi- 
nence et M. de la Salle. M. le grand vicaire leur 
dit qu'il fuUait obéir a Son Eminence, et,leurmon- 
trant Tacte signe de Mgr le cardinal, que s'ils 
refusaient d'y obéir, ils seraient punis comme des 
rebelles. Les Fréres luy répliquérent qu*ils hono- 
raient beaucoup Son Eminence, mais qu'ils ne pou- 
vaient se résoudre å accepter d'autre supérieur que 
M. de la Salle, qu^ils aimaient mieux mourir que 
d'avoir d'autre supérieur que lui, qu'il étaient dis- 
poses d'aller en prison et hors du royaume, ou il 
plairait a Son Eminence de les reléguer, et méme 
a la mort.... Pendant que lesdits Fréres faisaient 
ces réponses,M. de la Salle était la present, qui les 
priait avec instances å deux genoux, la larme å Tæil 
et les mains jointes, de se soumettre aux ordres de 
Monseigneur qui leur estaient signifiés par M. le 
grand vicaire; mais ils luy répondirent qu*ils lui 
obéiraient en toutes autres choses, mais que pour 
eet article ils ne le pouvaient faire et ne le feraient 
pas*. » Une résistance a la fois si modérée et si 
i'erme, de la part de pauvres Fréres qui ne se lais- 
sent point intimider par les grands de la terre, 
prouve la sincérité de leurs sentiments ; elle atteste 



I. Lettre de Charles de la Grange, curé de Villiers-le- 
Bel u M. Guiart, curé de Laon, citée par partie dans Blain 
et Maillefer, en entier par M. l'abbé Gulbert. 
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tiussi leiir altachement poiir M. tie Li Salle et, par 
suite, Tinanité des accusations forniulces contrelui. 
Kn vain lui-méme insiste et insinue qu'aprés ré- 
(lexion les Fréres céderont : « C'est ce que vous ne 
(levez pas promettre, répondent-ils; nolre resolu- 
tion est Hée a notre væu; Tune dépend de Taulre, 
cl l'une comme Tautre est une exclusion pour le 
nouveau supérieur. Si, malgré notre résislance, on 
rintroduit dans la maison, il y pourra amener de 
nouveaux sujets qui lui promettroot obéissance, il 
la trouvcra libre; car, quant a nous, nous sortirons 
avec celui a qui nous Tavons promise*. » 

Les adversaires du saint ne manquérent pas de 
<lonner å entendre qu'il encourageait sous main cette 
résistance. Pour en triompher, le cardinal resolut 
de iraiter les Fréres en rebelles et fit annoncer a 
M. de la Salle qu'il allait élre exilé. Le saint répon- 
<iit « qu'il étail tout prét d'aller oii il plairait a 
Son Eminence de Tenvoyer, que ce qui le consolait 
était qu'il trouverait Dieu partout, et que ce serait 
un bonheur pour luy que de souffrir, et que pour 
ce qui était du vivre et du vétir, i} n'en pouvait 
avoir moins qu'il n'avait* ». Les Fréres, de leur 
coté, passent un jour et une nuit dans le jeiine et la 
priére, puis se préparent a quitter a la fois les écoles 
et la maison de Saint-Cassien. A cette nouvelle, le 
curé de Saint-Sulpice vient trouver M. de la Salle 
pour qu'il empéclie ce départ. Le cardinal aussi 
retire devant le Parlement la demande de bannis- 
scment. Les entrevues, les conciliabules se multi- 

1. Bitlin. 

2. Letlre de Ch. de la Grange déjacitée. 
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plient, Voulant å tout prix apaiser le prélat, le saint 
va se jeter en larmes a ses pieds, poiir affirmer 
€ncore ses sentiments d'obélssance personnelle et 
son désiTy son espérance méme de voir ceder les 
Fréres. « Mais, dit Blain, le cardinal, prét a aller a 
Conflans, demeura dans un morne silence quand il 
vit M. de la Salle a ses pieds.... Le prélre, sur qui 
se portaient tous les reg^ards, reslait å terre pro- 
sterné, devant la compagnie présente qui en avait 
pilié, et rarchevéque se taisait. Il parlit méme sur- 
le-cliamp, et laissa le serviteur de Dieu le visage 
coUé sur le plancher qu'ilarrosait de larmes. »L'hu- 
milité et la fliiblesse devaient pourtant triompher 
de la puissance et du dédain. M. de la Chétardie 
aurait voulu éloigner M. de la Salle et garder Tin- 
stitut, mais, les trouvant inséparablement unis, ilne 
pouvait serésoudre a sacrifier les écoles.Il chargea 
done un des prétres de sa compagnie, M. Madet, 
plus tard évéque de Chalon-sur-Saone, de transi- 
ger en sauvegardant le respect dii a Tarclievéque. 
Aprés des entrevues multiples et des conversations 
subtiles, oii la diplomatie la plus raffinée est mise 
en æuvre pour circonvenir les Fréres, surprendre 
leur franchise et réduire leur opposition, leur sim- 
plicité triomphe de toules les liabilelés. Ils obtien- 
nent enfin gain de cause; ils conservent leur régle 
sans changement; M. de la Salle reste leur guide 
aimé; ils re^oivent seulement par bienséance le 
nouveau supérieur, M. Bricot; ils chantent méme 
avec lui un Te Deum^ aprés lequel, il se retire. II 
revint encore une fois, trois mois aprés, et ensuile 
ne reparut plus. 

La terrible épreuve, qui avait dure plusieurs mois, 
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était ainsi terminée (janvier 1 708) et Tlnstitut en sor- 
tait rafTerini. Mais il ne fallait pas fournir prétexte 
a de nouvelles accusations. Bien qu'il fut convaincu^ 
comme sainte Therese, « qu'il y a plus de gråce la 
OU il y a moins de nature », et que les mortifica- 
tions austéres font la vie fervente, M. de la Salle 
ndoucit beaucoup les dures pénitences qui avaient 
d'ailleurs exténué lasanté des Fréres attachés au la- 
beur fatigant des écoles. Aceux qui exprimaient quel 
que regret, il réponditavecsimplicité : « Dieu nousa 
fait voirqu'il ne les fallait pas continuer ». Cette pru- 
dence n'empécha pas d'autres tourments. Ceux que 
leurs préjugés avaient rendus lesadversaires du saint, 
et a leur tete un nouveau supérieur nominal qui avait 
remplacé M . Bricot, changent alors de tactique. Ils 
entourent les Fréres, affectent de les piaindre, les 
excitent les uns contre les autres et flattent leur 
vanitéa propos de lenrs succes. Par ces intrigues ils 
en détachent ainsi deux qui partent pour fonder, 
sans y réussir d'ailleurs, une école séparée de Tlnsti- 
tut. Le F. Michel, dont la dureté avait été la cause 
de tant de troubles, se revolte a son tour, avec un 
des anciens Fréres ; refusé a la Trappe il revient con- 
fus et repentant. D'autres, nous Tavons vu, enlrai- 
nent par leur desertion la fermeture temporaire de 
Técole dominicale ; car les Fréres eflFrayés par ces 
exemples, refusent d'acquérir un savoir qui a fait 
tourner les tetes ; ils écrivent méme un mémoire sur 
le danger des écoles dominicales. En vain, M. de la 
Salle va trouver M. de la Chétardie, pour lui expli- 
quer ses embarras et calmer son mécontentement. 
Une premiere fois mal recu, il est a la seconde visite 
iraité de menteur. « C'est, Monsieur, dit-il respec- 
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tueusement, c'est avec ce mensonge qiie je vais dire 
la sainte messe. » Heureusement un Frére s'offiit 
bientot pour étudier les sciences, et Técole domi- 
nicale put rouvrir ses portes a raffluence de ses 
éléves. 

Autres difficultés a propos de la maison vaste et 
retirée de Notre-Dame des Vertus oii les Fréres 
avaient trouvé une demeure si convenable. La com- 
munauté n'en était toujours que locataire, et M. de 
la Salle aurait voulu y fixer Plnslitut. Un moment 
il crut toucher au but : un legs lui fut promis a cettc 
intention, mais des rivalités sourdes détournérent 
ce don. La maison passa en d'autres mains, il fallut 
se préparer a la quitter, et d'ailleurs les Fréres, sans 
cesse harcelés, pressaient le fondateurde s'éloigncr 
quelque temps de Saint-Sulpice, et de transporter 
le noviciat au faubourgSaint- Antoine. Ce fut, rue de 
Charonne, un pauvre foyer oii tous les maitres aprés 
tant d'orages aimaient å se retrouver dans la paix. 
Pourtant la misere et la détresse v furent souvent 
extrémes, malgré les charitables secours que don- 
nérent longtemps a Tlnstitut les sæurs dominicaines 
de la Croix, établies dans une maison voisine. L'c- 
cole dominicale avait suivi la communauté etfutra- 
pidement florissante au grand profit de ces quartiers 
populeux. Les rares vertus du fondateur et le bien- 
fait des écoles faisaient d'ailleurs aimer le nom de 
la Salle, et les exemples de sa charité élaient parfois 
aussi héroifques que ceux de la Legende clorée, Té- 
moin ce fait que raconte Maillefer. Appelé un jour 
par le gouverneur de la Bastille afin de confesser 
un prétre enfermé pour quelque délit politique,, il 
trouve le prisonnier dans un etat lamentable, avec 
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des vetemeiils en lambeaux, sans linge et couvert 
de vermine ; il le réconforle d'abord avec les paroles 
divlnes d'amour et de pardon, puis, ému de sa mi- 
sere, il lui donne son linge et ses vétements pour 
endosser a la place de sordides haillons que son man- 
teau dissimule a peine. Ainsi, quand il pouvait goiiter 
ladouceurde la solitude au faubourg Saint- Antoine^ 
dans le court répit des persécutions, le serviteur de 
Dieu était loujours le serviteur des Humbles, igno- 
rants OU soufTrants. 

Kienn'est plus frappant que de raettreenregarddu 
tableau de ces épreuves, sans cesse et partout renais- 
santes, Tcxpressive énumération des fondations qui 
se succédent d'année en année, méme dans les temps 
d'affliction, comme les riches moissons murissant å 
leur heure récompensent la peine et le travail. En 
1699, Tévéque de Chartres regoit enfin les Fréres 
qu'il demandait depuis longtemps å M. de laSalie. 
Par un mandement spécial il explique admirable- 
ment pourquoi il a créé les écoles chrétiennes : 
« Nous avons cru en cela contribuer beaucoup a la 
decharge des péres et des meres, lesquels sontindis- 
pensablement obligés a elever chrétiennement leurs 
enfants, et qui néanmoins sou vent ne peuvent le faire 
avec succes, en étant délournés par leurs occupa- 
tions et leurs emplois, ou manquant eux-mémes des 
qualités nécessaires pour y réussir. Qu'ils pensent 
néanmoins avec tremblement a ces paroles si redou- 
tables de saint Paul, que les meres (on doit dire a 
plus forte raison la méme chose des péres) ne se 
sauveront que par la bonne éducation qu elles procu- 
f^eront å leurs enfants \ faisant en sorte qu'ils de- 
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meurent dans la loi, dans la charilé, dans la sain- 
tele et dansune vie réglée. » Le pieuxprélats'occu- 
pait avec soUicitude de la vie des Fréres et se plai- 
sait å visiter souvent les écoles. II aimait en M. de 
la Salle un ancien condisciple et Thonorait pourscs 
verlus, estimant toutefois excessive la rigueur des 
régles de Flnslitut, et priant avec instance le fonda- 
teur de les adoucir pour lui et pour les maitres. II 
cut voulu que les Fréres et leurs éléves aliassent 
aux offices des diverses paroisses pour raviver la 
piété par leurs exemples. Mais sur ce point, comme 
sur le retour å la lecture en latin qu'il eAt préféréc» 
il se rendit aux raisons de M. de la Salle, et tant 
qu'il vécut les écoles chrétiennes ne cesserent de 
se développer a Chartres. 

Désormais chaque année voit des fondations nou- 
velles dans quelque ville importante. En 1700, a 
Caiais, si les Fréres sont désirés, c'est å cause de 
rimpression édifiante produite un jour par les en- 
fants de Saint-Sulpice sur un digne habitant de la 
ville de passage dans la capitale; et leur etablisse- 
ment pour lequel s'employérent et le crédit du duc 
de Béthune et Tinfatigable dévouementd'un bomme 
de bien, M. Gense, fut particuliérement profitable 
aux enfants des matelots jusque-la fort abandoii- 
nés. En 1702, les écoles chrétiennes s'organisent a 
Troyes avec M. Le Bé, et les annéessuivantes, c'est 
M. de Chateau-Blanc, c'est Tarchevéque d'Avignon, 
Mgr Laurent Fiesque, qui les installent dans la vieille 
cité des Papes. En 1705, enfin, c'est a Darnétal, 
c'est a Rouen que les voudraient voir Mgr Colbert 
et le premier président de Pont-Carré. 

L'appel arrivait fort å propos, car une persécution 
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nouvelle s'étaitdéchainée tout a coup avec violence, 
et les Fréres chassés, disperses, traqués, restaient 
sans asile. Les maitres écrivains, en effet, sentant 
bien que l'appui de Saint-Sulpice, qui avait soutenu 
les Fréres contre les petites écoles, leur manquait 
désormais, élevérent a lear tour leurs revendica- 
tioDS, notamment contre Fécole dominicale de la rue 
de Charonne et le séminaire de la paroisse Saint-Hip- 
polyte, car ils prétendaient avoir le monopole de 
Tenseignement de Técriture et du dessin. Ils soute- 
naient, en outre, que M. de la Salle recevait des en- 
fan ts dont les families pouvaient payer la ré tribution 
scolaire. Requéte, puis saisie du materiel scolaire, as- 
signation au Chåtelet et condamnation par défaut, 
le tout se fit en quinze jours (février ) 704) ; et en 
méme temps les maitres des petites écoles obtenaient 
une sentence presquc identique, interdisant aux 
écoles de charité de recevoir des enfants non indi- 
gents. M. de la Salle, qui ne s'étaitpas défendu, esti- 
mant que sa cause était celle des pauvres et que les 
magistrats la devaient prendre en main, encouragea 
les Fréres, fit continuer les classes, et la commu- 
nauté trop pauvre ne paya point les amendes. En 
juin, nouvelle requéte pour amener Texécution de 
la sentence précédente, et bientot nouvelle condam- 
nation au Chåtelet (29 aoAt 1704) aggravant les 
amendes et faisant défense aux Fréres d'habiter en- 
semble, de faire aucun corps de société ou com- 
merce. Le jugement fut affiché aux écoles, mais il 
ne changea rien sur la paroisse Saint-Sulpice ou au 
séminaire de Saint-Hippolyte que protégeaient leurs 
curés. Tout Torage tomba sur la rue de Charonne 
oii les Fréres étaient sans appui. Une fois encore 
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leur maison est ravagée, les classes sonl mises a 
sac, tout est brise ou pille. L'école de charité dut 
étre fermée et récole dominicale, cette création si 
utile, fut détrui te sans retour. Errants et disperses, 
les Fréres se réfugient ca et la; M. de la Salle et les 
novices qui lui restent, se caehent d'abord rue Prin- 
cesse, mais la crainte de soulever contre les écoles 
sulpiciennesde nouvelles violences les décide a aller 
sur la paroisse Saint-Roch prendre la direction de 
quelques classes établies rue Saint-Honoré, pres le 
celebre couvent des Jacobins. 

C'est la que Tappel parii de Rouen les vient 
trouver. Invinciblement M. de la Salle est attiré 
vers cette ville par le souvenir de son premier colla- 
borateur Adrien Ny el, et surtout en mémoire du 
P. Barre qui jadis, par sa reforme des écoles, lui 
montra la voie et décida de sa mission. N'était-cc 
pas d'ailleurs un moyen providentiellement offert 
pour échapper aux persécutions, asseoir définitive- 
ment Tlnstitut et le completer par des créalions 
nouvelles? M. de la Salle va y passei* quelques 
années fructueuses, et c'est lå qu'aprés les épreuves 
qui assombrissent le soir de sa vie, il reviendra 
mourir au milieu de ses enfanls. 
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l'eXODE A ROL'EN. LE PENSIONNAT DE SAINT-YON. 

l'expansion des ÉCOLES CHRÉTIENNES 

(1705-17I1)] 

Aux portes de Rouen, Dcirnétal élait alors uii 
grosbourg déja peuplé d'ouvriers. JadisMmeMaille- 
fer pour les filles, M. de Bimorel pour les gar^ons, 
avaient organisé, au milieu de cette population la- 
borleuse, des écoles charitables. En appelant les 
Fréres, le curé, M. des Hayes, ancien T;ondisciple 
de J.-B. de la Salle a Saint-Sulpice, ne pouvait 
offrir que des ressources bien insuffisantes, un lo- 
gement et cent cinquante livres. Mais n'était-cepas 
la le chemin pour entrer å Rouen et y développer 
Taction de rinstitut ? M. de la Salle accepta done 
cette charge non sans s'étre assuré toutefois que, 
d'une part, les Fréres ne se trouveraient pas isolés 
et privésdes secours religieux, cequi eut amoindri 
leur ferveur ; et que, d'autre part, ils ne seraient 
pas requis de clianter au lutrin et de participer au 
service paroissial, ce qui aurait détruit leurrégula- 
rité. Comme Tavait prévu le saint, les succes ra- 
pidement obtenus a Darnétal attirérent Tattention 
de la grande ville. La, a coté des écoles payantes. 
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nombreuses et dirigées paria corporalion des mai- 
lres écrivains fort jalouse de son monopole, il y 
avait pour les pauvres des écoles de charité, qua- 
ire paroissiales etune a THopital general. Fondées 
des le XVI* siécle, elles avaient été relevées par 
AdrienNyel et les compagnons qu'il avalt groupés; 
niais elles étaient ensuite tombées en désarroi, 
toujours pour la méme cause, rimpossibilité de re- 
cruler de bons maitres. 

Aussi rarchevéque de Rouen, Mgr Colbert, les 
voulut confieraux Fréres. Mals il avait compté sans 
le Bureau des pauvres valides, quinommait les mai- 
tres et les payait sur les ressources de THopital ge- 
neral, en méme temps qu'il distribuaitaux pauvres 
non malades les secours de la charité privée et des 
fondations pieuses. Les legitimes scrupules de la 
responsabilité et la crainte naturelle de s'aventurer 
dans rinconnu rendaient le Bureau hésitant a se dés- 
saisir en faveur d'une communauté vis-a-vis de la- 
quelle il demeurerait ensuite sans recours efficaces. 
L'archevéque fit appel a un bomme considérable 
par les vertus et Tautorité, le premier président 
du Parlement de Normandie, M. de Pont-Carré; et 
lous deux, également dévoués aux Fréres et å leur 
ceuvre, se rendirent au Bureau pour écarter les ré- 
claraations, répondre aux objections el vaincre les 
resis tances. Encoren'arriva-t-on, aprésde nouvelles 
négociations, qu'å un essai provisoire aux condi- 
tions peu encourageantes : deux Fréres loges a 
Fiiopital, recevant chacun 36 livres par an a charge 
a la fois de tenir une école et de servir les pauvres. 
M. de la Salle acceple et améne les deux Fréres, 
faisant avec eux a pied un voyage qui, de Paris a 
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Rouen, nc futqu*une suite depieax exercices. Les 
maitres furent installés a Saint-Maelou et å Saint- 
Godard, le 19 mai ijoS. En quelques semainesy le 
Bureau les voyant a Tæuvre, apprend å les appré- 
cier et en demande d*autres. Bientåt la confiance 
des families leuraméne plus decinq cents enfants. 
Mais les maitres écrivains se prétendent ruinés et 
obtiennent une decision du Bureau interdisant d^ac- 
cueillir dans les écoles de charité les écoliers non 
porteurs d*un certificat d'indigence. Bien n'y fait : 
les écoles n'en sont pas nioins pleines et les Fréres 
nioins exténués, car ils doivent servir les pauvres le 
matin, au repas du jour, et encore le soir pour le 
souper et rinstruction religieuse. En 1707, sur les 
conseils de M. de Pont-Carré, M. de la Salle ré- 
clame un nouvel arrangement et finit par accepter 
le charge descinq écoles, desservies par dix Fréres, 
moyennant la somme presque dérisoire de six cents 
livres. Encore fallait-il désormais loger les Fréres, 
qui, degages des soins hospitaliers, revenaient a la 
vie réguliére de leur communauté et durent aller 
vivre ensemble dans une demeure choisie pour eux 
sur la paroisse Saint-Nicolas. 

Mais en méme temps le saint avait pu faire a 
Rouen une fondation appelée a un grand avenir. Le 
noviciat, chassé par la violence du faubourg Saint- 
Antoine, réfugié tantet a Saint-Sulpice, tantot å 
Saint -Roch, partout traqué, avait perdu, aveclasta- 
bilité et le recueillement, son efficacité et son at- 
trait : il était presque déserté. M. de la Salle, en 
arrivant a Rouen, songea å le reconstituer, et 
Mgr Colbert lui donna son appui, désignant lui- 
méme la maison ou il fallait Tétablir. C'étaitau fau- 
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bourg de Saint-Sever, une ancienne demeure sei- 
gneuriale, porlant le nom de Saint-Yon, avec de 
vastes båtlments enveloppés de grands arbres.EIle 
appartenait å la marquise de Louvois dont le beau- 
frére, Tarchevéque Maurice Le Tellier, avait béni 
jadis å Reims les debuts de M. de la Salle; gråce 
au souvenir de ces anciennes relations, le bail fut 
aisément conclu. Le noviciat était installé dans 
Tautomne de ijoS, sous la direction habile et pru- 
dente du Frére Barthélemy, qui devait, aprés le fon- 
dateur, devenir le premier supérieur de Tlnstitut. 
Peu a peu, les novices, que tant de vicissitudes 
avaient rendus tres peu nombreux, afQuérent de 
nouveau autour du saint. 

C'était toujours avec eux, au milieu des Fréres, 
qu'il aimait le mieux vivre ; eta Saint-Yon, oii tant 
de pieux lai'ques, comme M. de Pont-Carré, ve- 
naient chercher pres de lui le calme des clioses 
saintes, il reprit pour tous ses disciples les retrai- 
tes annuelles, comme jadis au noviciat de Yaugi- 
rard ou a la maison de Notre-Dame des Dix-Vertus. 
Il les réchauffait alors a sa ferveur, les animait de 
son dévouement, les éclairait par ses conseils dans 
la conversation individuelle ou les instructions 
générales. Le Frére Lucard dit expressément que 
les meditations de l'aprés-midi sur « Temploi de 
Técole », remontent aux premieres retraites de 
Saint-Yon. Le saint en a resumé lui-méme les en- 
seignements sous le titre de Meditations pour le 
tempsde laretraite^ faisanta lafois un livre d'apos- 
tolat et un manuel de pédagogie, montrant les 
moyens propres a exercer sur les enfants un ascen- 
dant moral, relevant enfin la dignité des fonctions 

8. 
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ilu maitre crécolc en clonnant pour but å ses ef- 
lorts (le former des cliré liens. « Oh ! quelle gloire 
iie sera-cc pas pour les personnes qui auront in- 
slrnit la jeunesse, quand leur zéie et leur applica- 
tion a procurer le salut des enfants sera publié de- 
vant tous les hommes, et que tout le ciel retentira 
des actions de graces que ces enfants bienheureux 
rendront å ceux qui leur auront appris le chemin 
d« ciel. » Cette pensée, qui termine les Médita^ 
tions^ raméne Tesprit en face de Tidée qui inspire 
lesaint dans Tenseignement populaire. Il ne s'agit 
pas tant de développer les connaissances scolaires, 
quelque importantes qu'elles puissent étre pour la 
conquéte du pain quotidien : il faut avant tout as- 
surer la culture morale aux masses populaires qui 
en sont souvent déshéritées, et qui dans les villes 
grandissantes en ont de plus en plus besoin. Cest 
en effet par la pratique de la loi de Dieu que 
riiomme s'éléve et prospére ; et s'il la renie, il se 
dégrade au-dessous du sauvage. 

Uneautrecréalion, féconde entre toutes, vitle jour 
a Saint- Yon. L'évolution économique etTessordela 
culture intellectuelle, la naissance des manufactures^ 
et le développement des cités donnaient une im- 
portance nouvelle aux classes moyennes. L'instruc- 
lion primaire, puisée aux petites écoles, devenait 
pour elles insuffisante. L'enseignement des colle- 
ges qui employaient neuf années a Tétude presque 
exclusive des Latins et des Grecs, répondait seule- 
ment aux besoins des classes liberales. Entre les 
deux, rien. Pour ne pas repousser la confiance des 
families quilui demandaientde se charger de leurs 
enfants, M. de la Salle dut chercher a combler celte 
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iacune en ouvrant a Saint- Yon un pensionnat des- 
tiné a devenir le type de ce qu'on nomme aujour- 
d'hui Tenseignement secondaire moderne. « C'est ti 
Tabbé de la Salle, M. Duruy le proclame impar- 
tialementdans son rapport sur Tenseignement tech- 
nique (2 mårs 1867), que la France cst redevable 
de la mise en pratique et de la vulgarisation de eet 
enseignement nouveau.... Bieatot de ce premier 
essai sortit un enseignement qui, s'il avait été ré- 
gularisé, aurait avance d'un siécle Torganisation 
des etudes d'adultes et ménie de Tenseignement 
secondaire spécial, dont notre temps slionore a juste 
titre« » 

Au Pensionnat de Saint-Yon, ane stricte régula- 
rité présidait å Temploi du temps. La religion, c'est- 
a-dire le catéchisme avec Thistoire sainte, était la 
buse fondamentale. Leprogramme comprenait deux 
divisions correspondant a peu pres a ce que nous 
appelons aujourd'hui Fenseignement primaire supé- 
rieur et T enseignement secondaire moderne. « L'on 
enseigneå Saint-Yon, d'aprés un ancien Tableau de 
Rouen date de 1774? tout ce qui concerne le com- 
merce, la finance, le militaire, Tarchiteclure et les 
mathématiques. »* Tres heureusement approprié 
aux nécessités nouvelles de Tépoque, dirigé dans un 
grand esprit de foi, avec la régularité et Tbabileté 
qui rendent les etudes fécondes, le Pensionnat réus- 
sit å merveille. « Laplupart des enfants, dit Blain, 
montraient tant de modestie, de piélé et dedocilité 

I. « Voila bien, comment ne pas le confesser ? le point de 
départ de Tenseignement primaire supérieur et le premier 
dessein de l'enseignement secondaire spécial )> [Dictionnaire 
de Pédagogie de M. Buisson, t. I, p. iiioj. 
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(jue ceu\-lå mémes qui les avalent eogendrés, 
avaient peine å croire ce qu'ils voyaient de leurs 
yeux. » Aussi les éléves afHuaient : « Ou en adres> 
sait, au dire de Maillefer, de tous pais » . N*était-<;e 
pas remplir la fin de Tlnstitut que d*élever et de 
former dans Tinnocence et la connaissance de la re- 
ligion toute cette jeunesse qui venait vers lui ? Et 
renselgnement populaire d'ailleurs en bénéficiait 
aussi tot, car les profits du Pensionnat étaient appli- 
qués a soutenir les écoles de charité. 

Ce n'est pas tout. Connaissant Tascendant que le 
saint exercait autour de lui par sa piété douce et 
ferme, beaucoup de parents voulurent lui confier, 
pour les corriger, les enfants indisciplinés et mu- 
tins, les « libertins », comme on disait alors. Il fal- 
lut reserver pour eux une division speciale, puis- 
qu'ils étaient enfermés par autorite paternelle ; mais 
ils suivaient la plupart des exercices des éléves 
libres, et voyaient diminuer la contrainte å mesure 
qu'ils s'amendaient sous Tiniluence de la discipline 
et de Texemple. Les succes furent rapides et déci- 
sifs, et, comme toujours, ils devinrent le stimulant 
de nouveaux efforts. M. le premier président de 
Pont-Carré, qui visitait souvent Tlnstitut, s'intéres- 
sant au Pensionnat ou au noviciat autant qu'aux 
écoles, pria bientot M . de la Salle de recevoir a 
Saint- Yon les enfants envoyés en correction aprés 
quelque arret ou enfermés par « lettres de petit 
cachet », le séjour de la prison étant pour eux, non 
point un moyen de relévement, mais au contraire 
une oause de demoralisation plus grande. Aprés 
quelque hésitation, le saint accepta cette difficile 
mission en raison du bien certain qui en devait ré- 
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sulter, el Saint- Yon devint la premiere des écoles 
de reforme, colonies agricoles, maisons paternelles, 
si fort développées de nos jours. Parmi les enfants 
ainsi envoyés en correction, les uns, les plus nom- 
breux, parlicipaient a Tenseignement de la maison ; 
les autres s'adonnaient au travail manuel, ce qui 
nécessita Torganisation de divers ateliers de sculp- 
ture, serrurerie, menuiserie, etc. Les resultats fu- 
rent des plus encourageants : « Il n'est pas croyable, 
dit Blain, combien de gens fonciérement pervertis, 
onl trouvé leur conversion dans cette maison, com- 
bien d'enfants rebelles et indomptables y ont perdu 
leur férocité et leur impiété, combien d' autres sont 
rentrés dans ledevoir et le chemin du salut!... En- 
fin la plupart de ceux qui y ont été élevés font hon- 
neur a la maison, et donnent Texemple de leur 
sainte vie pour preuve de la bonne éducation qu'on 
y recoit*. » 

Saint- Yon, avec le calme et la solitude qu'il y 
pouvait gouter, avec Tattrait des fondations qu'il 
avait si rapidement fait éclore a ce foyer nouveau, 

I. Qu'on nous permette de rapprocher de eet humble 
commencement le magnifique épanouissement d'une institu- 
tion sortie de ce petit grain de séneyé dans la iibre Amé- 
rique. Nous avons un jour visité å New- York le Catholic 
Proiectory dirigé par les Fréres^ et nous avons sous les yeux 
le 37* rapport annuel sur eet etablissement modéle. En 
1899, il a étendu son action sur 4086 enfants, dont en 
moyenne 2710 presents dans rétabllssemeut ou ilsre^oivent 
rinstruction scolaire, un enseignement professionnel perfec- 
tionné,en méme tempsque Téducation morale quilescorrige. 
Ce n'est qu'un exemple, mais chacun peut le vérifier avec 
beaucoup d^autres en allant visiter la tres belle exposition 
de rinstitut des Fréres rai palais du Cbamp-de-Mars. 
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était pour le saint un séjour préféré, et le lemps 
qu'il y passn fut pcul-élre le plus tranquille de sa 
vie.Toulefois ce ne fut qu'un court répit, et encore 
traversé par bien des soucis a l\ouen et å Paris. 
Avec le curé de Saint-Sever, prcoccupé d'assurer a 
son église des paroissiens édifiants et assidus, il 
fallut, par unc convention, s'engager å condulre les 
pcnsionnaires ii la messe paroissiale; plus tard cette 
condition, impossible ii remplir pour les « liber- 
tins », devint Toccasion de douloureux démélés. 
D'autres difficultés surg-irent : a Salnt-Nicolas ou le 
curé voulait que les Fréres malgré leur pauvreté 
rendissent le pain bénit, ce que rarchevéque tran- 
cha eu décidant qu'ils Toffriraient en effet, mais 
que le curé le paierail; vis-a-vis des autorites de la 
ville aussi, auxquelles on représentait les pcnsion- 
naires comme mal instruits et mal nourris ; accu- 
sation que suffit a réfuter une visite personnelle de 
L'intendant a Saint- Yon ou Taména M. de Pont- 
Carré. Mais a Paris oii la tourmente n'avait guére 
cessé, elle redevint parfois violente. 

Aprés que la maison du faubourg Saint-Antoine 
eut été misc a sac, M. de la Salle avait bien prévu 
([ue lesmaitres ecrivains, rendus plus ardents par le 
succes, tourneraient leurs e(Torts contre les écoles 
sulpiciennes. Ils ne lardérent pas å en venir trou- 
bler les classes, pourchassant les ccoliers et intimi- 
dant les maitres. Au 4 aout 1705, ils s'enhardissent 
et pillent Técole de la rue Princesse, trop tard et 
trop mollement soutenue par M de la Cliétardie. 
Au 5 février 1706, c'est une sentence du Parlement, 
oblenue par les maitres des petites écoles, confir- 
mant les anéls du Chalelet et défendant a M. de la 
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Salle OU a tous autres de tenir de petites écoles 
sans la permission du Chanlre, et d'établir aucune 
sorte de communauté de mailres. Cétait, a vrai dire, 
revenir sur Tarrangement conclu en 1699. En ap- 
parence plus modérés, les maitres écrivains se con- 
lentaient d'exiger que les écoles de charité ne re- 
Qussent que des enfants de parents indigents, mais 
cela suffisait pour que leurs syndics s'arrogeassent 
le droit d'exercer un controle qui entretenait le 
désordre. 

Tout aurait élé pacifié, si le curé de Saint-Sul- 
pice avait revendlqué son droit sur les écoles de 
charité de la paroisse. Mais M. de la Cliélardie, qui 
persistait a penser que Tlnstitut devait étre autre- 
ment conduit, était toujours fort mal disposé pour 
M. de la Salle et laissait le champ libre å ses ad- 
versaires. Afin de Tobliger å ceder, il se montrait 
prét a abandonner les Fréres, et n'hésitait pas a 
recourir a des vexations réitérées, tantot mcsquines, 
tantot graves. Un jour,c'est le paiemenl des subsi- 
des dus aux maitres qui est retardé ou meme refu- 
sé; une autre fois, c'est Tintrigue qui cherche de 
nouveau a supplanter le supérieur. Pour faire ces- 
ser cette opposition toute personnelle, le saint se 
retire et se caclie au couvent des Carmes déchaus- 
sés de la rue de Vaugirard. Une touchante dévotion 
Tattirait, en effet, vers sainte Therese pres de la- 
quelle il avait appriså pratiquer Toraison et a aimer 
la souffrance. « Son attrait pour la priére, ajoute 
Blain, était si grand qu'elle était son element et sa 
nourriture. » Aussi puisa-t-il, au dire de Maillefer, 
A de nouvelles forces dans une priére continuelle 
pou r étre en etat de soutenir avec courage les peines 
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et les traverses qu^il prévoyait des lors ». Il nes'é- 
lait pas trompé : lui disparu, les rapports entre le 
curé el les écoles se délendent et les traitements 
dus sonl payés. Mais des que le saint sort de sa 
retraite, les difficultés renaisseDt; elles vont si loin 
qu'a bout de courage les Fréres demandent å étre 
envoyés ailleurs, et M. de la Salle abandonne les 
écoles de Saint-Sulpicé aprés les avoir dirigées pen- 
dant dix-huit ans. Les classes restérent fermées 
pendant irois mois. En vain on essaya de les rou- 
vrir et de les faire diriger par d'autres, souvent par 
d'anciens Fréres qui a valent déserté la communauté. 
Les instances des families, pour réclamer le retour 
des maitres qu'elles aimaient, furent si pressantes, 
et les efiTorts tentés pour se passer d'eux échouérent 
si piteusement qu'il fallut bien que M. de la Ché- 
tardie vint prier M. de la Salle de les faire revenir. 
Un arrangementdéfinitif fut d'abordconclu avec les 
maitres écrivains et les maitres des petites écoles : 
d'une part, M. de la Chétardie affirmait son droit et 
sa volonté de faire gerer les écoles de charité par 
les Fréres qui ne devaient ctre en rien molestés ; 
d'autre part, il s'engageait a faire tenir par un vi- 
caire, spécialement délégué a ce controle, un re- 
gistre d'inscription des enfants et a n'admettre aux 
écoles gratuites que ceux reconnus comme vraimenl 
pauvres. Ainsi se terminaient, pourne plus se repro- 
duire, de bien longs différends. Les Fréres renlré- 
rent dans les écoles en octobre ijo6 et y furent 
recus par de joyeuses ovalions. 

Toujours féconde, méme au milieu des plus 
grandes tribulations, la vie du sainl, aprés Tapai- 
sement des penibles querelles suscitées par les 
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mailres d'écoles de la capitale, fut plus tranquilie 
sans cesser d'étre aussi utile. A Paris, il put enfin, 
en 1707, donner aux Fréres, qui depuis le premier 
jour habitaient le logis étroit et malsain de la rue 
Princesse, une demeure suffisante et salubre, pres 
de la barriere deSévres*. A Rouen, c'est å ce mo- 
ment qu'il développe å Saint- Yon le noviciat, le 
pensionnat et Técole de reforme. Tantdt dans Tune, 
tantot dans Tautre de ces retraites, il fut souvent 
retenu par la maladie et les infirmités qui étaient 
pour lui la conséquence cruelle de mortifications 
trop prolongées. 

A Saint-Yon, une loupe au genou nécessita de 
douloureuses operations supportées avec sérénité. 
C'est daiQS ces occasions qu'il donnaitdes exemples 
de patience et de resignation bien propres a se gra- 
ver en traits ineffacables dans Tesprit de ses dis- 
ciples*. Ainsi dans cette maladie, le Frére qui était 
chargé de le veiller, appelé par d'autres devoirs, 
Toublia une journée entiére sans soins, sans nour- 

' I. M> Tabbé Guibert, toujours si exact, place cette maison 
rue de la Barouillére, entre la rue du Cherche-Midi et la rue 
de Sévres. 

a. « La patience, dit-il, dispose le cæur å souffrir géué- 
reusemeut tous les maux de Tesprit et du cæur pour Tamour 
de Dieu et pour imiter Jésus-Christ; estimez beaucoup cette 
vertu et pratiquez-la souvent, vous abandonnant entiére- 
meint a Dieu pour souffrir les choses les plus fåcheuses : 
I** lorsqu'elles se présentent, lesagréant et les acceptant par 
soumission å la volonté de Dieu ; a^ lorqu'elles arrivent, les 
recevant arec patience et humilité sans vous piaindre ; 3** les 
supportant en silence sans en rien dire å personne ; 4* Sirec 
estime, les regardant comme de vrais biens ; 5* avec désir, 
avec joie, avec actions de gråce. (Recueils de différents petits 
traitéSf de la patience), 

SAINT J.-B. DE LA SALLE. 9 
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riture. Loin de se piaindre, le saint se garda de par- 
ler a ceux qui le vinrent visiter de lanégligencedc 
son infirmier ; sa faiblesse seule le trahit. Une autre 
fois, un Frére qui était pres de lui, voulant luidon> 
ner a boire, se trompa et lui versa, au lieu de tisane, 
de rhuile å bruler. Le malade s^en aper^oit aussi- 
tot, mais ne voulant pas se dérober a la mortifica- 
tion qui s'oflre a lui, il boit le breuvage nauséa- 
. bond. Toute sa vie, il fut ainsi, selon son désir, 
le martyr de la pénitence ne pouvant Tétre de 
la foi. 

Dans la solitude de ces retraites sanctiGées par 
la souffrance, il se décida a publier de petits livres 
de piété, composes jadis a Yaugirard et bien« utiles 
pour les maitres et pour les écoliers ». Le plus ré- 
pandu, réédité souvent et tiré a plusieurs centaines 
de mille exemplaires, a pour titre : Les desH>irs 
(tun chrétien emmers Dieu et les moyens de pouvoir 
s en bien acquitter. Il comprend trois parties, 
d*abord une petite théologie, claire, facile, a Tusage 
de tous ; puis, sous forme dialoguée, un caté- 
chisme pour les éléves, rédigé sur le méme plan 
que le premier volume et, par conséquent, difierent 
du catéchisme publié sous le méme titre par Claude 
Joly ; enfin, la derniére partie traite du culte du å 
Dieu et se termine par des cantiques bien choisis, 
simples et instructifs. La, comme dans la Conduite 
des écoles ou dans les Meditations^ on retrouve ce. 
profond esprit de christianisme dont il s*était im- 
prégné de si bonne heure au foyer domestique, qui 
avait inspire toutes ses fondations etqu*il se plaisait 
a traduire pour la vie quotidienne en devoirs clairs 
et précis. 
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Dans tout le royaume, c'est la periode de plus 
grande extension de T Institut. Partout on appelle 
les Fréresy et M. de la Salle, sans cesse sollicité, 
doit veiller avec prudence sur les conditions offertes 
å ces fondations demandées. Il lui faut ensuite les 
conduire toutes par ses avis vigilants et son active 
surveillance, au prix d^une correspondance de con- 
seils intimes, réguliérement entretenue avec tous 
ses enfants. C'est alors quelesécoles s^ouvrent : en 
I yo5 å Dijon, gråce aux libéralités du premier pré- 
sident de la Cour des comptes, M. Rigolley ; en 
1706, a Marseille, ou elles devaient prendre un si 
large développement aprés lagrande peste ; en 1 707, 
a Alais, ou elles étaient plus nécessaires qu'ailleurs 
å cause de la vivacité des anciennes luttes reli- 
gieuses, dans « ce diocése quasi tout huguenot », 
OU Técole des Fréres portait le nom d'Ecole royale ; 
la méme année å Grenoble, a Valréas et aussi a 
Mende, avec Mgr de Piencourt, quiécrivaita M. de 
la Salle : « Je ne puis, monsieur, assez bénir Dieu 
de vous avoir inspire le dessein de former des mai« 
tres d'école pour instruire la jeunesse et la former 
dans la piété chrétienne. Les séminaires forment les 
bons ecclésiastiques, mais les bons maitres d'école, 
donnant les premieres impressions de la piété et de 
la religion, peuvent contribuer å sanctifiier tous les 
chrétiens. » Enfin, en 1708, furent ouvertes des 
écoles å Saint-Denis, aux portes de Paris. C'est a 
Toccasion de ces créationsmultipliées quele fonda- 
teur ne pouvant plus, en raison de leur nombre, 
inspecter lui-méme toutes les écoles, institua alors 
des * visiteurs ». Les deux premiers furent charges, 
le Frére Ponce des écoles du Midi, et le Frcre Jo- 
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seph des écoles de Champagne. M. de la Salle se 
réservait celles de Chartres, Paris, Troyes, Dijon, 
Caiais et Rouen. 

En 1 709, cependant, Félan s'arréte pendant la 
terrible année oii Louis XIV fit fondre sa vaisselle 
d*or. Les rigueurs d'un rude hiver et les souffrances 
d'une longue famine réduisent la communauté de 
la rue de Sévres a une misere aussi lamentable que 
celle de la malson de Vaugirard en 1693. A Rouen 
011 les Fréres, a peine payés, ne pouvaient vivre que 
(les auménes de la charité, tout manque a la fois, 
et les dons des bienfaiteurs épuisés, et Tappui de 
Tarchevéque, cara Mgr Colbert asuccédéMgrd'Au- 
bigné fort prévenu contre M . de la Salle. Il fallut 
au moins continuer å faire vivre les Fréres des écoles 
et rameneries novices ala maison de Paris. Lå aussi 
le pain manquait souvent. « Dussions-nous mourir 
de faim, répétait le saInt, si Dieu nous trouve sou- 
mis, il couronnera au moins au ciel notre vertu et 
nous rangera parmi les martyrs de la patience. » Et 
pleinde cette confiance chrétienne, il laissait sa mai- 
son ouverte å tous, méme aux postulants dont la 
perse vérance n'était rien moins qu'assurée. De fait, 
la crise fut traversée sans deuil et sans dette. « Qui 
était plus pauvre que vous autres, leur disait-il alors, 
et qui a trouvé dans la pauvreté plus de secours 
que vous?... Sans biens, slins Tevenus, sans fonds, 
vous avez subsisté dans un temps oii la famine se 
faisait sentir ou craindre dans les families les plus 
opulentes. Plusieurs coiiimunautés, riches ou a leur 
aise, y ont trouvé leur ruine ou se sont trouvées 
chargées de dettes. Pour vous, vous voila ce que 
vous étiez. Si vous n'avez rien, vous ne devez rien; 
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et votre nombre méiue s*est multiplic dans ces jours 
malheureux. » 

Pourtant åces maux vinrent encore s'ajouter une 
épldémie de scorbut dont les santés délabrées eurent 
peine å triompher ; puis de nouveaux eSbrts heureti- 
sement infructueux, cherchant a exploiter le mécon- 
tentement des Fréres pour les amener a trahir ou 
å répudier leur fondateur ; enfin des difficultés sur 
divers points, mais surtout å Chartres od la mort de 
Mgr Godet des Marais laissait les écoles sans res- 
sources réguliéres pour subsister et sans protectlon 
contre les revendications des maitres écrlvains. Mais 
jamais les tribulations n'arrétaient les progrés. Ce 
fut d'abord la réouverture å Saint-Sulpice des écoles 
dominicales interrompues depuis cinq années. En- 
suite les fondations reprennentet se pressent: em 7 1 o 
a Versailles, a Boulogne, å Moulins ; en 171 1, enfin 
aux Vans, ou les passions religieuses surexcitées par 
les succes des Fréres, provoquérent contre eux des 
violences auxquelles ils n'opposérent que la priére 
a Dieu et la douceur envers les bommes. 

Ce fut sans doute la crainte que dans ces luttes 
et ces contacts, la ferveur et Tintégrité de la foi 
n'eussent a souffrir, qui décidaM. de la Salle a en- 
treprendre en janvier 171 1 un long voyage pour 
visiter les écoles du Midi, celle des Vans qui était 
en formation, celles d' Avignon qui étaient aussi 
aux prises avec les maitres écrivains. Ceux-ci éle-^ 
vaient, en effet, leurs revendications ordinaires, vou- 
lånt exiger que les enfants ad mis aux écoles gra- 
tuites fussent tous de parents inscrits comme indi- 
gents. Mais les magistrats de la ville des papes, plus 
libéraux que ceux de nos parlements, repoussérent 
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celle prétention, latssant a la libre concurrence le 
soifi (le stimuler et de perfeclioDner renseignement 
populaire*. D'AvignoD, le saint alla voir aussi les 
ccoles de Marseille, puis, au Gours de cette méme 
année 171 1, il est subitement rappelé å Paris par 
Taggra vation soudaine des terribles épreuves qui 
vont le poursuivre jusque sur son lit de mort. 

La fondation de Técole des Vans est, au surplus, 
la deroiére å laquelle M. de la Sal le ait mis la main, 
A ce moment, vingt-cinq villes sont dotées d^écoles 
chréliennes, etsi nous ne nous som mes pas arrétés sur 
rhistoire de ces divers etablissements, c'est qu'elle 
fut toujours la méme. D'abord, le souci de procu- 
rer aux pauvres réducation chrétienne et l'ensei- 
gnement scolaire qui manquent a leurs enfants ; 
Télan est donné, tantet par des bienfaiteurs géné- 
reux, tantot comme å Chartres par d'éloquents man- 
demen ts d'évéques, tantot comme a Dijon par une 

I. Les arrets du Chutclet et du Parlement interdlsant au 
sieur de la Salle et a tous autres d'élablir aucuae soclété, de 
mener la vie commune ou d'ouvrir des écoles, ont éié par< 
fois cités comme des précédents ou inroqués comme 
des « iois existantes » dans les persécutions sectaires de» 
vingt derniéres années. Il est å peine nécessaire de faire 
remarquer combien de telles allégations sont erronées. Les 
difficultés soulerées contre les Fréres, il y a deux cents 
ans, nMtaient en aucune fa^on inspirées par les préoccupa- 
tions de « Fesprit la'ique » : elles araient uniquement pour 
cause le regime fiscai des corporations auxqucUes TÉtat 
concédait å haut prix des mouopoles qu*elles défendaient 
ensuite avec d*autant plus d'åpreté qu'ils leur coiktaient plus 
cher. Comme en terre papale, ce motif n*existait pas, la 
solution vraiment liberale et cbrétienne a pu prévaloir a 
Avignon. 
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touchante supplique des pauvres eux-mémes. Mais 
pour tenir ces écoles de charité si nécessalres, les 
maitres instruits, convenables, dévoués, font par- 
tout défaut. Alors, soit par les souvenirs rapportés 
de Saint-Sulpice dans presque tous les diocéses, 
soit par la vue des fruits excellents obtenus par les 
Fréres, de toutes parts on est conduit vers M. de 
la Salle. Les maitres que, par la piété et le renon- 
cement, il a dressés au dévouement absolu, accep- 
tent des charges que nul autre ne pourrait assumer. 
Les écoles s'ouvrent ainsi de tous cotés, sauvant 
Tenfance ouvriére de Toisiveté, du vagabondage et 
de rignorance. Enfin pour les parolsses rurales trop 
petites pour occuper plusieurs Fréres, le séminaire 
de maitres d*école prépare aussi des sujets capables 
de répandre jusque dans les hameaux Tinstruction 
chrétienne.A travers les difficultés et les souffrances, 
Tæuvre de J.-B. de la Salle estdésormals assise sur 
des bases solides et partout connue par des bienfaits 
éclatants. Il appartient au temps de la confirmer 
en faisant lentement grandir les germes .féconds 
qu'elle renferme. 



CHAPITRE IX 



LES GRAMDBS CRISES. LE PROCÅS GRIMINEL 

l'eXIL VOLOIfTÅlRE 

(17II-1714) 

« Une pratique vraiment sublime d'humillatioii, 
dit le chanoine Blain S et dans laquelle le saInt 
prétre s'est exercé avec une grande perfecUon,a été 
le sacrifice de sa reputation, qu'il a abandonnée a 
tous les traits de la médisance, de la caloøinie et 
de Ten vie. Contredit, il ne répliquait point; de- 
menti, il se taisait; blåmé, il ne s'excusait point ; 
condamné, il ne se justifiait point. Il laissait dire et 
erbire delui et contre lui tout ce qu'on voulait,sans 
se mettre en peine de détromper le public, ni de se- 
mer des apologies, ni d'entreprendre sa justification 
auprés des peisonnes qu'il avait intérétå ménager. 
Chacun peut comprendre combien cette pratique 
d'humilité est rare et héroi'que. » Toujours pourtant 
J.-B. de la Salle en fit la régle de sa vie. Quand les 
maitres d'école lui intentaient des proces ou méme 
pillaient ses classes, il edi voulu supporter en si* 

I. L^ esprit et les vertus du b'ienlieureux Jean- Baptiste de la 
Sal/e ^ chapitre XX, § XVIT. 
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lence leurs persécutions, et c'est seulement dans 
Fintérét des pauvres qu'il consentait å se défendre. 
Faussement accusé en 1 702 auprés de rarcbevéque, 
circonvenu et trompé, ils'humilie la face contre terre 
aux pieds du prélat qui passe sans lui répondre, en 
le laissant ainsi prosterné. Le saint aurait pu pro- 
tester contre une justice si partiale, réclamer afin 
de ne pas ctre condamné sans avoir été entendu ; il 
lui aurait été facile de démasquer ses calomniateurs 
et de faire discerner a tous Tinanité de leurs men- 
songes. « Les bommes les plus modérés tiennent 
cette conduite ; les gens de bien croient que l'bon- 
neur de la vertu le demande ; il n'y a que les bum- 
bles parfaits, avances dans la science de Jesus, qui 
aiment mieux s'en tenir a son exemple et a sa pure 
doc trine qu'å toutes les raisons de la sagesse bu- 
maine ou aux commentaires qu'en fait une vertu im- 
parfaite. »* Il le montra mieux encore devant To- 
dieuse persécution qui éclata contre lui en 171 1 et 
le rappela précipitamment de la Provence a Paris. 
A toute époque,M. de la Salle, ne pouvant sepa- 
rer les Frcres sans leur faire perdre les forces mo- 
rales qu'ils puisent dansla viecommune,avaitche^- 
cbé avec une extréme soUicitude å former des mai- 
tres lai'ques pour les petites paroisses rurales. Le 
séminaire pour les maitres d'école de la campagne 
avait été des 1684, en Cbampagne, une de ses pre- 
mieres fondations, malbeureusement épbémére. 
Plus d'une fois, et surtout a Saint-Hippolyte, au 
faubourg Saint-Marcel, il avait pu la reprendre, mais 

I. V esprit et les vcrtus de Jean- Baptiste de la Salle^ par le 
chanoine Blain; édit. Carion, 1890, p. 343. 

9. 



15^ SAINT JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE. 

rien n'était définitivement assis et garanti å cel 
égard. Malade åla saltede ropération douloureuse 
qu'il avait subie, ilre^ut, aucoursde Tannée 1707, 
la visite d'un jeune liomme, åge de 22 ans, et en- 
gagé dans les ordres, M. Clement, fils d*an chirur- 
gien celebre a Paris. En voyant donner Tenseigne- 
ment professionnel å récole de la rue Princesse, 
son ardeur juvenile s^était éprise du désir de créer 
une école d'apprentissage. Mais le saint almait å 
miirir lentement les projets el å les ramener vers le 
but de rinstitut ; aussi ne fut*ce qu'aprés de Ion- 
gues négociations et de vives instances quUl eonsen- 
tit å une création nouvelle. 

La fondation devait comprendre un séminaire de 
maitres d'école pour la camgagne et une école pro- 
fessionnelle. Encore M. de la Salle eut-il soin de 
prendre Tagrément du cardinal de Noailles. C'est å 
Saint-Denis, oh Mile Poignant fondait une école en 
cette méme année 1708, qu'une maison fut choisie 
et achetée treize mille livres par M. Clement. Mais 
ni lui qui était mineur, ni M. de la Salle dont la 
communauté n^avait pas regu de lettres patentes^ 
ne pouvaient passer le contrat. Un ami du saint, 
M. Regier, servit d'intermédiaire. Si M. Clement 
avait été pourvualors d'un benefice ecclésiastique, 
il eåt pu, quoiquen'ayantpasvingt-cinq ans, dispo- 
ser de ses revenus, mais il ne jouissait alors d'au- 
cune prébende et neput donner åM.Rogierqu'une 
reconnaissance ; M. de la Salle avan^a cinq mille 
deux cents livres qu'il avait re^ues et réservées pour 
faire revivre le séminaire des maitres de campagne. 
Le nou vel etablissement prospéra, tra versa sanstrop 
de peine la crise de la famioe en 1709, re^ut les 
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encouragements du cardinal de Noailles et, gråce å 
Mme de Mainteuon et au duc du Maine, fut 
exempté par le Roi de robligation de loger et de 
nourrir les soldats. Le jeune Clement se montrait 
tres satisfait ; il refusa soit de rétrocéder la maison 
que le vendeur eut voulu reprendre, soit de larevendre 
avec benefice comme le proposait M. Rogier, soit 
d'annuler le marché å Tinstigation de son pére en 
prétextant de sa minorité. Rien ne semblait done 
menacer Tavenir. 

Mais å ce moment tout cliangea dans la fortune 
des Clement : le fils obtint une riche abbaye et bien- 
tot le pére fut anobli. Comme il arrive fréquem- 
ment chez les parvenus, la richesse et la vanité, en 
leur tournant quelque peu la tete, abaissérent leurs 
ames. Non seulement Topulent abbé de Saint-Ca- 
lais se désintéressa de Thumble maison de Saint- 
Denis, mais il en vint rapidement å renier sa dette 
et, pour le faire, a prétendreque M. de la Salle lui 
avait extorqué un engagement en abusant de sa mi- 
norité. Revenu précipitamment å Paris au recu de 
ces nouvelles, vers la fin de 171 1, le saint espéra 
d'abord que la sincérité de ses explicationssulBraient 
a dissiper des calomnies aussi étranges. Pour éviter 
tout litige, il offrit méme Tabandon de toute la 
somme versée par lui. Mais il avait alTaire a des en- 
nemis qui le voulaient perdre et s'acharnérent plus 
encore contre lui, d'autant que Tanimosité de ses 
anciens adversaires se réveilla et les unit åses nou- 
veaux persécuteurs. En jan vier 1 7 1 2, il est assigné 
au criminel et au civil par une requéte injurieuse. 
Il redige un mémoire justificatif accompagné de 
toutes les piéces, il en fait remise a ses défenseurs, 
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puis confiant dans la pureté de ses intentions et dans 
leur zéle k les défendre, il repart pour le Midi oii 
tant d^intéréts pressants le réclament. 

Rien n^est épargné de ce qui peut Tatteindre dans 
son honneur. De puissantes influences sont mises en 
jeu contre lui. Le dossier de sa défense est confié a 
des avocats prévenus ou gagnés qui délaissent sa 
cause. Sans difficulté, Tabbé de Saint-Calais obtient 
Tannulation de sa reconnaissance et méme le rem- 
boursement des auménes spontanément apportées 
par lui depuisplusieurs années. Enfin M. Rogierse 
fait adjuger la maison de Saint-Denis, bien qu'il 
n'ait été qu*un préte-nom et n'ait rien payé. Com- 
mencé au Chåtelet, å la fin de janvier, le proces est 
fini au milieu de juin. La sentence du 3i mai se ter- 
mine en faisant défense « au dit sieur de la Salle 
d'exiger des enfants mineurs de pareils actes et de 
Targent et d'user de pareilles voies ». Toutes les 
assignations sont rédigées ainsi en termes mépri- 
sants et tous les arrets comportent une flétrissure. 
M . de la Salle n'y est point qualifié supérieur de 
rinstitut, mais « prétre du diocése de Reims », ou 
« se disant supérieur des Fréres de Técole chrétienne 
de la ville de Reims », ce qui dévoile la persistacce 
des efforts de ceux qui, depuis dix ans, cherchaient 
par lous les moyens a lui enlever, a Paris, la direc- 
tion générale des Fréres, 

Telle fut cette odieuse alTaire dans laquelle les 
machinations perverses eurent un plein succes. Plus 
tard,il est vrai, M . Rogier, dans son testament « par 
devoir de conscience », restituera å M. de la Salle 
la somme iei détournée. Plus tard aussi, Tabbé Cle- 
ment sera, pourcrime d'Etat, frappé d'une condam- 



LES GRANDES GRISES. 157 

nation å mort, commuée en prison perpétuelle. Mais, 
a ce moment, le saint est aecablé sous Tinjure et le 
mépris, flétri par des arrets infamants, déchuå jamais, 
peut-on croire, de la direction de rinstitut qu'ii a fon- 
de. Les Fréres eux-mémes, étourdis sans doute par le 
fracas de ces condamnations, n'osaient protester en 
écrivant a leur infortuné fondateur. Ils se bomaient 
å lui envoyer silencieusement toutes les notifications 
qui leur parvenaient. Mais en recevant par leurs 
mains ces piéces qui lui refusaient le titre de supé- 
rieur, J.-B. de la Salle dut croire que les Fréres de 
Paris le reniaient eux-mémes. Il pensa que ceux 
qui jadis Tavaient défendu avec une irrésistible téna- 
cité, cette fois Tabandonuaient. Pour un temps, il 
cessa de correspondre avec eux et s'enveloppa de 
solitude dans sa détresse de banni. Et ce fut un grand 
préjudice pour lacommunauté entiére, car, dit Blain, 
a ceux des Fréres qui n'étaient pas des plus fer- 
vents, ne rendant plus compte de leur conduite, et 
ne recevant plus d'un supérieur ni avis, ni ordres 
capables de les redresser, se donnaientplus de liberlé 
et perdaient Tesprit et la gråce de leur etat ». 

C'est a tort cependant que le plus exact des bio- 
graphes du saint, Blain lui-méme, ordinairement si 
sAr, écritqu^il s'enfuit au lendemain de la sentence, 
conformément a eet avis de Jésus-Christ : « Quand 
on vous persécutera dans une ville, fuyez dans une 
autre ». (S. Malhieu, X, 23.) C'est seulement au 
3 1 mai et au 25 juin que les arrets définitifs furent 
rendus, et le saint, parti de Paris dans la premiere 
semaine de caréme, était avant les fétes de Påques, 
dans la ville d' Avignon. D'ailleurs, avant de quitter 
la communauté, il avait confirmé les pouvoifs des 
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visiteurs et, aprés de nouvelles épreuves, choisi le 
Frére Barthélemy poar gouverner pendant son ab- 
sence toutes les écoles du nord de la France. Le 
voyage n*eut done rien de furtif ou d*imprévu^ 
Au surplus, quand méme feraient défaut ces preu- 
ves manifestes, il faut bien reoonnaitre qu'il n'était 
pas dans le caractere de J.-B. de la Salle de fuir 
devant Toutrage. Celui qui en toute chose s'in- 
clinait en face de Tépreuve avec une douceur si 
humble et une si pieuse docilité; celui qui recher- 
chait méme les humiliations et les souffrances par 
esprit de pénitence et de mortification, ne se serait 
pas dérobé par la fuite a ce qu'il devait envisager 
comme un chåtiment imposé par la volonté de Dieu 
pour épurer sa vocation. C*est au contraire parce 
qu'il croyait les difBcultés molns sérieuses et peu 
durables qu'il confia le soin de sa défense a des amis 
trop négligents, et reprit le chemin de la Provence 
pour continuer les efforts brusquement interrompus, 
quand Tannonce du proces Tavait si inopinémcnt rap- 
pelé dans la capitale. Il restait d'ailleurs en corres- 
pondance avec Saint- Yon, et, gråce aux visiteurs, il 
ne fut pas sans nouvelles de Paris, méme quand il 
cessa d'échanger ses lettres avec les Fréres qui, pen- 
sait-il, s'étaient détachés de lui. Ainsi le second 
voyage de J.-B. de la Salle dans le Midi ne fut point 
une fuite ou une desertion : c'était avant tout un 
apostolat qu'il reprenait, avec la calme sérénité dont 
il ne se départait jamais au milieu des plus grands 

I. M. Tabbé Guibert insiste justement sur rinexactitiide 
OU Texagération de rinterprétation donnée par le chanoine 
Blain au vojage de J.-B. de la Salle dans le Midi. 
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troubles ; ce fut aussi une sorte d'exil volontaire qu'iJ 
proloDgea avec I'humble pensée que Tanimosité sou- 
levée contre lui disparaitrait, au grand profit de Tin- 
stitut, si lui-méme s'efTacait dans Tobscurité. 

Parti de Paris au debut du caréme de 171 2 le 
saint veut revoir d'abord les Fréres d' Avignon qui 
le recoivent avec une joie respectueuse. 11 ravive 
leur ferveur par les pieux exercices de la retraite, 
fait lui-méme la classe aux petits enfants, et le rayon- 
nement de la sainteté autour de son visage frappe 
ceux qui le suivent aux offices dans les églises do 
la ville. Il visite ensuite l'école d'Alais, malgr^^ les 
dangers que présente le passage des Cévennes od les 
bandes de Ca misards molestent fort les catholiques 
et pourchassent les prétres. Il prend le chemin des 
Vans et se détourne pour visiter la petite paroisse 
de Graviéres, dont le saint curé, Pierre Meynier^ 
Taccueille avec une veneration qui déconcerte son 
humilité. Aux Vans, il réconforte les Fréres presque 
réduits au dénuement par la persistance des querellcs 
religieuses. Enfin a Mende, ou il parvient, non sans. 
de grandes peines, a travers les montagnes du Gé- 
vaudan, ilretrouve, comme en 171 1, le Frére Timo- 
thée et se réjouitde voir les écoles bénies de lous. 
Cest lå, sans doute, qu'il apprit quelles dures sen- 
tences avaient élé prononcées contre lui å Paris. 
Mais la haute sympatliie de Tévéque, la veneration 
des fidéles, raflfection de ses enfants, le succes des 
écoles chrétiennes apportérent de suaves consola-^ 
tions a son arne blessée. Bientot pourtant M. de la 
Salle reprend sa marche, s'an-éte quelque peu a Uzés 
dont Tévéque, non moins attaché aux Fréres que 
celui de Mende, ajouie ses encouragements å ceux. 
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que le fondateur a partout reacontrés; en juiilet, 
enfin, il arrive a Marseille oii il devait, aprés avoir 
semé dansla joie, recueillir dans les larmes d^améres 
déceptions. 

Le séjour de J.-B. de la Salle dans la cité épis-> 
copale de Xavier de Belsunce fut, en efiet, fort ac- 
cidenté. L'école de Saint-Laurent est en pleinepros- 
périté ; aussi partout on re^oit le saint avec des 
remerciements, desprévenances, des promesses. On 
lui veut donner toutes les écoles de la ville, on or- 
ganise des comités, on réunit des ressources, et 
comme pour toutes ces fondations il faut des Fréres 
nombreux, la création d'un noviciat est décidée et 
aussitét réalisée, car les postulants se pressent pour 
y entrer. Jamais et nuUe part le fondateur n'avait 
rencontré de pareilles facilités et obtenu de si prompts 
resultats. Aussi fut-il absorbé par les soins qu^exi- 
geait la formation des novices, et Tardeur recueillie 
avec laquelle il fallait s'y livrer était une puissante 
diversion aux douleurs que lui apportaient les nou- 
velles de Paris. C'est alors que se croyant trahi et 
renié il ralentit et cessa méme sa correspondance 
avec le Frére Barthélemy. 

A cette époque, M. de la Salle multiplie au con- 
traire ses lettres a Tun de ses plus fidéles et de ses 
plus chers disciples, a Gabriel Drolin, qu'il voudrait 
depuis longtemps alier rejoindre a Rome : « Je re- 
garde, écrit-il alors, ce que vous avez commencé 
comme quelque chose de conséquence, mais il faut 
attendre que le noviciat que j'ai entrepris ici de- 
puis quatre mois soit bien forme. » Des 1700, en 
eSet, nous apprend Blain, le saint, heureux « de 
planter l'arbre de sa Société et de lui faire prendre 
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racine au centre de Tunité, å Tombre, sous les yeux 
et sous les auspices du Saini-Siége », avait envoyé 
å Rome, deux Fréres auxquels il avait remis pour 
leur voyage cent livres, tout Tavoir de la commu- 
nauté å ce moment. L'un deux était Gabriel Drolin, 
son meilleur ami, un des deux disciples qui avaient 
fait avec lui en 1691, le væu de ne jamais aban- 
donner rinstitut. Mais le pauvre Frére, bien vite 
délaissé par son compagnon, eut a Rome la vie la 
plus penible, soupconné, épié, dénué de ressources. 
M. de la Salle s'inquiéte de son isolement, craint 
qu'il ne perde Tesprit de la communauté et le presse 
d'ouvrir une école. « Il faut vous determiner, écrit- 
il, OU de revenir, ou d'entreprendre quelque chose 
oii vous étes.... Commencez, confiez-vous plus en 
Dieu. ... Je vous aideray, mais pour que Tentreprise 
réussisse, il faut qu'eile vienne de vous et non pas 
de moy. » En 1705, le frére Gabriel ouvre une pe- 
tite école gratuite de garcons, et le saint en témoigne 
aussitot sa joie; mais ce n'était qu'une æuvre bien 
précaire : en 1710, enfin, une des écoles du Pape 
est confiée au disciple de M. de la Salle, et celui-ci 
congoit Tespoir d'obtenir peu a peu que les autres 
écoles soient entre les mains et sous la conduite des 
Fréres. Åussi est-il hanté du désir d'aller lui-méme 
å Rome. 

La situation a Marseille ne lul permit pas de 
realiser ce souhait. Autant il avait trouvé au debut 
de facilités inaccoutumées, autant il rencontra tout 
å coup d*obstaclesimprévus. Un tel revirement eut 
pour motif, d'aprés Maillefer, Timpression produite 
sur les amis enthousiastes de la premiere heure par 
la sévére discipline de Tlnstitut. Sur les plaintes 
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des Fréres de St-Laurent, impatienls d^étre obligés 
désormais de participer chaque jour aux exercices 
du Doviciat, ils jugérent les régles de la commu- 
nauté iuexpIicableSf trop rigoureuses, nuisibles a 
la santé des Fréres comme a Fintérét des enfants, et 
rapidement cette impressioo devintlprédominante. 
Cependant le cbanoine Blain ne croit voir la qu'un 
prétexte, et estime que le brusque changement eut 
sa cause dans Tardeur du jansénisme^ alors puis- 
sant a Marseille. Favorable a ces doctrines, le clergé 
de la ville avait, sans se déclarer, circonvenu M. de 
la Salle des son arrivée ; puis, quand on croit Tavoir 
gagné paria fondation du noviciat et lié par les pro- 
messes d^écoles, la ferveur janséniste se laisse voir 
et veut Tentrainer. Il suffit que, dans un sermon, 
un jésuite sollicite la cliarité en faveur des écoles, 
pour que les passions s'exaltent. Loin de céder^ 
M, de la Salle, qui sur ce point avait depuis 
longtemps ses convictions arrétées sous Tinfluence 
de Saint-Sulpice, combat énergiquement pour les 
idées romaines. Tel est le motif qui semble 
avoir tout a coup cliangé la faveur prévenantc 
en antipathie sourde, et bientét en violente perse- 
cution. 

Sous cette double influence, tout fut mis en æuvre 
pour exciter les Fréres et pour dégoAter les novices 
en leur représentant leur fondateur, comme « un 
homme singulier, dur, oulré, inflexible et sur Tes- 
prit duquel il n'y avait rien å gagner.... Le caprice 
était l'åme de toute sa conduite. . . ; il voulait mouler 
les autres sur lui-méme, et il l«s assujettissait å 
une forme de vie insupportable et sans exemple ». 
Accusations et ealomnies sont rassemblées dans un 
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libelle odieux, colporté de tous cdtés et répandu a 
profusioa. Encore une fois impuissant et vaincu, le 
saint voyait crouler autour de lui ce qu'il avait 
patlemment élevé : le noviciat désert, les écoles 
perdues, les Fréres insoumis.... « Les plus affermis 
dans leur vocation, dit Maillefer, furent ébranlés; 
quelques-uns abandonnérent Tlnstitut. » Ainsi 
frappé a Marseille, comme il Tavait été å Paris, 
J. B. de la Salle, espérant toujours desarmer les 
enuemis en se retirant plus loin, resolut de partir 
pour Rome. Il se rendait au port quand il rencontra 
M. de Belsunce, qui lui était toujours resté favo- 
rable et qui le dissuada d'abandonner tant d'inté- 
rets compromis pour enlreprendre ce long voyage, 
pourtant désiré depuis tant d'annccs. Avec sa doci- 
lité résignée le saint va retrouver les Fréres : « Dieu 
soit béni, dit-il, me voila revenu de Rome. Cen'est 
pas sa volonté que j'y aille : il veut que je m'em- 
ploie a autre cliose. » Néanmoins, épuisé par ces 
luttes prolongées, doutant de lui-méme, incapable 
désormais de retrouver, comme jadis dans Torai- 
son, la lumiéro qui guide et l'énergie qui soutient, 
J.-B. de la Salle se retira å la Sainte-Baume, dans 
la solitude oii la tradition place le souvenir vénéré 
de saiqte Marie-Madeleine. En quiltant Marseille, il 
put du moins recueillir, auprés de quelques åmes. 
pieuses, Tespoir réconfortant et comme la vision 
anticipée de Tavenir prochain qui devait voir fruc- 
tifier la semence, jetée au milieu des pierres et des 
ronces, mais fécondée par les larmes. Lui-méme, 
dans le sanctuaire béni, retrouve un peu de calme 
pour échapper å la désespérance, et renoncant a 
rentrer a Marseille oii son départ est commenté 
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comme la preuve de sa perte definitive, il se rend 
å Grenoble. 

La paisible communauté lui offrait ce qne la vie 
agitée de Marseille avait rendu poiir lui si néces- 
saire : une calme retraite ou il vécut séparé du 
monde comme au cloitre, tout entier å la priére et 
a la pénitence, car les sacrifices inconnus lui parais- 
saient toujours plus utiles a Tavenir de son Institut 
que la faveur des brillantes relations. Humble pas- 
sant, il va, au sanctuaire de saint Bruno, gouter le 
silence de la Grande-Chartreuse dans les hautes so- 
litudes des Alpes. Pendant qu'un des Fréres des 
écoles de Grenoble ira visiter les communautés du 
Nord, c'est lui qui fait la classe aux petits enfants, 
réussissant, dit Blain, « a faire des miracles sur les 
esprits les plus stupides et les plus ignorants; car 
il leur apprit enfin les vérités de la religion et les 
avanca dans la lecture et dans Técriture ». La ma- 
ladie le reprit avec une violence qui mit en émoi 
les Fréres et les (idéles dont il faisait Tédification. 
Une crise terrible de rhu matisme ne céda qu'au 
traitement — au martyre — qu'il avait déja subi 
autrefois a Yaugirard. Pendant sa longue convales- 
cence, il retouche quelques-uns de ses livres, no- 
ta mment les Devoirs du chrétierij et il consent a 
aller refaire ses forces å Termitage de Parménie, 
chez M. de Saléon. 

Lå, a quelques lieues de Grenoble, sur une coUine 
isolée au milieu des vallées encadrées de cimes mon- 
tagneuses, il y avait eu de tout temps un poste dedé- 
fense et un sanctuaire religieux. Au vm" siécle, c'était 
un monastére de chanoines ; au xiii* siécle, ce furent 
des religieuses chartreuses. Depuis le xv® siécle, le 
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pélerinage étaitdélaissé, quauden i673uneliumble 
fiUe entreprit de le faire re vivre. Avec beaucoup de 
peine, elle y réussit ; la chapelle fut rebåtie, les 
fidélesrevinrent en foule, et la reputation de sainteté 
de sæur Louise s'étendit au loin. Pendant les quel- 
ques semaines qu'il passa å Parménie, J.-B. de la 
Salle eut la joie de conquérir å Tlnstitut une pré- 
cieuse recrue. Årriére-petit-fils du marquis de Beau- 
villiers, Claude-Frangois Lancelot Dulac de Monti- 
sambert, lieutenant å quatorze ans, s'était fort adon- 
né au jeu ; griévement blessé a Malplaquet, il se 
convertit, se donna a Dieu et chercba sa voie, vou- 
lant tantot s'employer aux æuvres pieuses de Gre- 
noble, tanl6t se retirer dans un des monastéres de 
Ib region. Mais des qu'il approcha J.-B. de la Salle, 
il s'attucha aussitot a Tlnstitut et prit Thabit. Aprés 
quinze jours seulement de préparation, le Frére 
IrénéQ alla faire Técole a Avignon ; il ne réussit 
gu^e dans les classes, mais il excella dans la direc- 
tion des- novices qui lui fut bientot confiée, et dans 
laquelle il devait se montrer pendant trente ans le 
digné héritier du saint fondateur. 

Le séjour å Parménie eut encore un au tre effet 
heureux pourTInstitut : la piété et l'expériencede 
la venerable sæur Louise donnaient å ses conseils 
une autorite singuliére. Lorsque. J.-B. de la Salle. 
hésitait encore a cesser son exil volontaire, elle ne 
contribua pas peu å lui rendre le courage, Tespé- 
rance et la force. « Il ne faut point, disait-elle, aban- 
donner la famille dont Dieu vous a fait le pére. Le 
travail est volre partage, il faut y pérsévérer jus- 
qu'å la fin de vos jours — Vous comprenez bien, 
écrivait-elle un peu plus tard, qu'il ne suflit pas que 
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VOU8 ayez fait du væu d'obébsance un des princi- 
paux points de votre Institut. Je crois que la meil- 
leure régle est que vous commenciez vous-méme 
de pratiquer ce que vous enseignez aux autres. Il 
est evident que le Seigneur veut que vons retønr* 
niez å Paris et que vous vous y rendiez a vos Fréres. 
Je vous conseille de ue pas bésiter d'accepter la 
volonté de Dieu. » 

Revenu a Grenoble, rappelé par les priéres de 
plus en plus pressantes de la communauté de Paris, 
M. de la Salle rentre d'abord dans la vie active en 
prenant part, malgré les haines qu'il s^attire, a la 
lutte contre le jansénisme. Il réunit les Fréres, leur 
lit la bulle Unigenitus, récemment promulguée; il 
commente la condamnation des propositions erro- 
nées contenues dans le celebre livre du P. Ques- 
nel, et les prémunit contre ces doctrines dange- 
reuses. « Attacbez-vous universellement^ répétait- 
il [Recueil de différents petits traités)^ a ce qui est de 
la foi, fuyez la nouveauté, suivez la tradition de 
rÉglise ; ne recevez que ce qu'elle recoit, condam- 
nez ce qu'elle condamne, approuvez ce qu^elle ap- 
prouve soit par les conciles, soit par les souverains 
pontifes. Rendez-lui en tout une prompte et parfaite 
obéissance. » Donnant a eet égard un exemple qui 
coiita beaucoup a son cæur aimant, il rompit, aprés 
d'inutiles efforts, ses relations avec le plus aimé de 
ses fréres, le chanoine Louis, qui, n'acceptant pas la 
bulle, s'était range parmi les appelants. 

Mais å ce moment, en avril I7i4t Tappel des 
Fréres de Paris devint si instant que M . de la Salle 
dut se résoudre a reprendre la route de la capitale 
qu'il avait quitlée depuis deux ans. Que s'était-il 
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passé en son absence et pourquoi, aprés un silence 
prolonge, ces appels réitérés ? 

Depuis les arrangements négociés pour mettre fin 
aux diflicultés de 170a, les Fréres de Paris, on s'en 
souvient, avaient un supérieur ecclésiastique, mais 
qui n'était que nominal. Aprés Téloignement de 
M. de la Salle et le terrible proces de 1 7 1 2, ceux qui 
l'avaient sans cesse harcelé afin dedonner a T Insti- 
tut une organisation différente etsansindépendance, 
ne rencontraient plus d*obstacles, caries Fréres eux- 
mémes étaient désorientés. Bien que dé^gné par 
M. de la Salle pour le remplacer pendant son ab- 
sence, le Frére Barthélemy n'avait pas de pouvoirs 
définis et n^était pas réguliérement investi de la su- 
périorité. Comment aurait-il !pu résister ? Il ne fut 
pas difficile de le circonvenir, de le persuader, de 
l'amener a demander lui*méme que partout les pe~ 
tites communautés, désormais séparées les unes des 
autres, fussent placées sous la direction de supé- 
rieurs ecclésiastiques locaux, cfaoisis par les évéques. 
L'æuvre, frappée au cæur, perdait sa vie propre ; 
bientot sa régle se serait altérée en usages particu- 
liers; mais, pour un temps, ce mal fut conjuré. En 
effet, dans les diverses provinces, les nouveaux su- 
périeurs, bien vite convaincus que les reglements 
prescrits par le fondateur étaient efficacement adap- 
tés a la difBcile mission imposée aux maitres, s*ap- 
pliquérent seulement a les maintenir et å conserver 
aux communautés le méme esprit et les mémes pra- 
tiques. « Ils se contentérent, dit le chanoine Blain, 
qui fut précisément a cette occasion, le supérieur de 
Rouen et de Saint-Yon, ils se contentérent de s'en 
déclarer les sauvegardes et les protecteurs et lais- 
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sérent aux directeurs des maisonsetau Frére supé- 
1 ieur tous leurs droits. . . , ils firent, en un mot, ce que 
M. de la Salle aurait fait lui-méme, sMl avait été 
niultiplié en chaque diocése. » 

Il en futautrement k Paris, parce qu'onétaitprés 
de M. de la Chétardie qui, avec tant de persis tance, 
avait poursuivi cette transformation. Fortement ap- 
puyé, le supérieur, Tabbé de Brou, voulut exercer 
ses ponvoirs dans Ieur plénitude, et méme exigea 
qu'unacte dressé par les Fréres Tinstituåt réguliére- 
ment a Ieur tete. Cela fait, il formula de nouvelles 
régles et crut pouvoir les (aire aisément approuver 
par le cardinal de Noailles. Mais celui-ci, au bout 
de huit mois d*attente, se boma å écrire c qu'il ne 
jugeait pas a propos que rien soit décidé, ni signe 
en son nom, ni sur les reglements, ni sur les chan- 
gements qu'onvoudrait faire... » C'était le désaveu 
des novateurs, la justification de M. de la Salle, la 
récompense de la ferveur avec laquelle les Fréres, 
n'avaient pas tardé a se ressaisir. Reprenant cou- 
rage, ceux-ci s'appliquent avec le Frére Barthélemy 
a conjurer le péril entrevu. Ils écrivent å Ieur pére 
pour le prier de sauver Tlnstitut, en se repla9ant a 
Ieur tete : « Dieu soit loué, répond-il ; si c'est son 
æuvre, il en aura soin ». Rassuré en outre par les 
nouvelles que le Frére de Grenoble rapporte de sa 
visite a travers toutes les communautés du Nord, 
le saint hésite encore, craignant que sa présence, 
au lieu de seconder cette heureuse reaction contre 
les idées de M. de la Chétardie, ne provoque au 
contraire une recrudescence de persécutions. Mais 
les Fréres s'impatientent ; ceux de Paris, de Saint- 
Denis et de Versailles s^assemblent et somment 
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M. de le Salle de revenir, en invoquant le væu 
solennel qu'il a fait de ne jamais abandonner 
rinstituty méme dans les plus grandes détresses. 

a Monsieur notre tres cher Pére, disent-ils, nous, 
principaux Fréres des écoles chrétiennes, ayant en 
vue la plus grande gloire de Dieu, le plus grand 
bien de TÉglise etdenotreSociété, reconnaissons 
qu'il est d'une extréme conséquence que vous re- 
preniez le soin et la conduite du saint æuvre de 
Dieu qui est aussi le votre, puisqu'il a plu au Sei- 
gneur de se servir de vous pour Tetab lir et le con- 
duire depuis longtemps.... C*est pourquoi, mon- 
sieur, nous vous prions tres humblement, et vous 
ordonnons au nom et de la part du corps de la So- 
ciété auquel vous avez promis obéissance, de pren- 
dre incessamment soin du gouvernement general de 
notre Société. En foi de quoi nous avons signe, fait 
å Paris, ce i^' avril 17149 ^t nous sonimes avecun 
tres profond respect, monsieur notre cher Pére, 
vos tres Humbles et tres obéissants inférieurs » . 

Cette fois, toute Iiésitation fut dissipée : la volonté 
de Dieu apparaissait aux yeux du saint. Il pritcongé 
des amis et des disciples qu'il ne devait plus revoir 
et partit pour Paris, non toutefois sans faire quel- 
ques etapes qui le retinrent encore quatre mois, a 
visiter diverses communautés, notammcnt celle de 
Mende oii de nouvelles tribulations Tattendaient. 

Quand, au debut de son volontaire exil, M. de la 
Salle était venu a Mende en 1712, il y avait trouvé 
des Fréres zélés, qui Tavaient re^u avec veneration. 
Mais, la tourmente que traversalt Tlnstitut se fit 
sentir dans cette petite communauté dont les res- 
hJLirces materielles et rimmble logis étaient en- 

10 
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core plus pauvres et plus précaires qu^ailleurs. 
Deux au moins des maitres, et notamment le Frére 
Henriy renu des Vans, s'étaient installés d'eux-mé- 
mesi au préjudicedeladiscipline et de lapiété. Ils 
«urent si bien se faire passer pour nécessaires que 
Tévéque et les consuls de la ville imposérent leur 
maintien a M. de la Salle. Arrivé pour tout paci- 
Her, le saintusa de patience. Du reste, il est permis 
depenser que de menus incidents ont étéfort gros- 
sis dans les récits ultérieurs, par suite méme du 
désir qu'avaient les Fréres de desavouer haute* 
ment les égarés et de tirer de ces faits d'édifiantes 
le^ons. Peut-étre est-ce moins le mauvais accueil 
<le ses fils que Texiguité du logis qui obligea M. de 
la Salle å se retirer cliez les capucins. Cest la que 
le Frére Timothée, rendu libre par la fermeture du 
noviciat de Marseille, parvint a le rejoindre. « Hé, 
dit-il, en recevant le disciple aimé, a quoi pensez* 
vous de Yous adresser a moi? Ne connaissez-vous 
pas encore mon insufEsance å commander aux au- 
tres ? Ignorez-vous que plusieurs des Fréres paraisv 
<sent ne plus vouloir de moi ? » Néanmoins son in- 
dulgente bonté réussit k arréter ces infidélités 
passagéres et å préparer le retour des insoumis. 
Peu aprés, en effet, le Frére Henri reprit avec Tln- 
'Stitut des relations réguliéres qui ne furent plus 
troublées jusqu'a Tannée 1721, ou il mourut héroi- 
•quement en soignant les pestiférés. 

A Mende, a la veille de rentrer a Paris, non sans 
•de grandes anxiétés, J.-B. de la Salle apprit lamort 
de M. de la Chétardie. Ecrivain eminent, pasteur 
vénéré, infatigable dans son zéle et sa charité, placé 
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pendant de longues années å la tete d'une paroisse 
qui était déja une grande ville, M . de la Chétardie 
avait toujours soutenu les Fréres, atmé leurs écoles- 
et développé leurs æuvres. Mais ii n'approuvaitpas 
que rinstitut ft^t une communauté unique, régie 
par un supérieur general, eonservant ses traditions 
et ses régles, gardant son autonomie et gouvemant 
son personnel. Jusque-Ia, en effet, la plupart des 
congrégations étaient organisées par monastéres ou 
au moins par provinces, et le regime centralisé de 
rinstitut, s'il était conforme aux tendances de Tépo- 
que, devaitparaitre å beaucoup d'esprits une inno- 
vation dangereuse. M. de la Chétardie aurait voulu 
que les Fréres fussent seulement les auxiliaires des 
curés de paroisse qui avaient la responsabililé des* 
écolesde charité. Ilserefusaitå admettre qu'une di- 
rection changeante suivant les lieux, lestempset les 
personnes, fut incompatible avec la culture et le 
maintiende vocations difficiles, faites de ferveur et 
d'abnégation. Uavenir a pleinement justifié les vues* 
de M. de la Salle, mais pendant bien des années- 
Topposition de M. de la Chétardie, acconipagnée- 
de rinévitable cortége des rivalités et des jalou- 
sies, avait plus d'une fois pris Tapparence d'une- 
persécution veritable. Il fut remplacé å Saint- 
Sulpice par M. Languet de Gergy, ami éprouvé 
des Fréres, ce qui assurément allait simplifier la 
rentrée de leur fondatcur. Le saint arriva a Paris le 
10 aoAt 1714« 



CHAPITRE X 

LB SOIR DE LA VIE. SUPREMB ÉPRBUVB 

ET DBRNIBRS J0UR5 

(1714-1719) 

Malgré les supplications répétées qui ravaient 
précédé, malgré les événements imprévus qui ve- 
naient de le faciliter^ le retour du fondateur au 
milieu des siens ne fut ni une revanche, ni un 
triomphe. Le saint e6t voulu ne reprendre que la 
derniére place. Aux épreuves et aux revers, Tåge 
et les infirmités ajoutaient maintenant leurs durs 
avertissements, et plus encore qu*en 1694, M. de 
la Salle soutenait que Tlnstitut ne pourrait conser- 
ver son autonomie veritable qu'a la condition que 
le supérieur (di toujours librement choisi dans la 
communauté elle-méme. Il ajoutait avecraison que 
de son vivant seulement cette difficile transmission 
s^accomplirait sans trop de peine et alors devien- 
drait pour Tavenir un précédent décisif, une régle 
incontestée. Les Fréres, qui avaient couru tant de 
périls au temps de sa longue absence, insistaient 
pour qu'il reprit tout le gouvernement. En fait, il 
rentra sans bruit dans ses fonctions ordinaires, 
comme s'il les eut quittées la veille; mais il laissa 
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le plus possible au Frére Barthélemy la conJuite 
des affaires courantes, et méme la présidence des 
exercices religieux. C'est seulement avec Tabbé de 
Brou que, pour éviter tout conflit, il fallut et la 
patiente hnmilité du fondateur et Tascendant grnn- 
dissant de son autorite morale. 

Le supérieur ecclésiastique s'effacait a la vérité 
daus la gestion des intéréts quotidiens, car en 
octobre il écrivait au curé de Mende : « J'ai rendu 
compte å M. de la Salle, de ce que vous me faitcs 
rhonneur de m'écrire;... il a beaucoup d*afiection 
pour soutenir cette école.... Voila tout ce que je 
puis vous mander sur ce sujet; car depuis qu'il ost 
å Paris, je ci|ois devoir m'en remettre å lui du gou- 
vemement de sa société dont je n'ai pris soin qu*en 
son absence. » Mais, soit par souci de sa responsn- 
bilité, soit par défiance envers les allures indépen- 
dantes de la communauté, il se préoccupe de la 
direction générale ; il s'étonne que M. de la Salie 
rcdevienne le confesseur des Fréres ; il s'inquiéte 
surtout du reglement de la succession du fondateur. 
Åussi rédige-t-il un questionnaire demandant de 
rinstitut : « Quels seront ci-aprés les supérieurs de 
la communauté ? Quels en seront les væux ? A qui 
s'adressera-t-on quand on voudra faire des etablis- 
sements? De combien sera la pension? Quelles 
seront les régles de la société ? » Par esprit de paix 
M. de la Salle répond, mais en laissant de cété hu 
premiere question. Comme celle-ci tient å cæur a 
M. de Brou, il revient å la charge, et cette fois les 
Fréres d'eux-mémes, bien qu'en termes vagues, 
laissent entrevoir que leurs resolutions n'ont point 
cbangé. M. de Brou se le tint pour dit. Une aniiåe 

10. 
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se passa ainsi pour le saint dans la reprise progres- 
sive de la vie d*autrefois. 

La mort du Roi et la retraite de Mme de Main« 
tenon privérent rinstitut d*une proteetion qui plu» 
d^une fois Tavait assisté dans des conjonctures cri- 
tiques, et qui en outre avait encouragé les écoles 
de Caiais, suscité celles de Versailles, projeté celles 
de Fontainebleau. Bien que par suite des idées que 
M. de la Chétardie avait fait prévaloir, le noviciat 
fAt fort réduit, chaque communauté, suivant lui, de- 
vant assurer elle-méme son recrutement, c'était en- 
core une charge ; aussi la vie devenant cliére et dif- 
ficile a Paris aux premiers temps de la Bégence^ 
M. de la Salle resolut de ramener le noviciat a 
Saint- Yon. Bientétil le voulut rejoindre; mais fal* 
lait-il alier prendre congé du cardinal archevéque ? 
Craignant qu^au moment oii Mgr de Noailles reti« 
rait son adhésion a la bulle Unigenitus^ celle visite 
ne prit Tapparence d'une adhésion å a Tappel », il 
se dispensa de la faire et se rendit seulement chez 
M. de Brou. Celui-ci d'abord lui défend formelle- 
ment de quilter la communauté de Paris; puis, 
satisfait par Thumble obéissance avec laquelle le 
saint a déféré a eet ordre, il lui rend bientot sa 
liberté. M. de la Salle revint a Saint- Yon en dé- 
cembre 171 5. 

Depuis six ans qu'il avait cessé dy resider, bien 
des progrés utiles s^étaient accomplis peu a peu. 
Le premier président de Pont-Carré en était tou- 
jours le protecteur plein de sollicitude, et le cha- 
noine Blain exer^ait les fonctions de supérieur sé- 
culier avec autant de tact discret que de dévoue- 
ment éclairé. Grace a leur concours, le pensionnat^ 
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surtout la ^naison de force, avaient re^u des déve- 
loppements considérables, et un båtiment spécia) 
était aménagé pour les novices. M. de la Salle se 
donna principalement h ceux-ci, vivant avec eux, 
étudiant leur caractére et cultivant leur vocation. 
Pour mieux garantir Tlnstitut contre Tinvasion des> 
doctrines jansénistes, il se lia plus étroitement 
avec les Jésuites et clioisit méme parmi eux son di- 
recteur. Il révisait alors avec un soin minutieuxles 
conseils rediges pour guider les maitres des pen- 
sionnats aussi bien que ceux des écoles. « Comme, 
par rapport aux éléves, disait-il, le premier devoir 
des maitres est de leur donner une éducation chré* 
tienne et civile, ils doivent veiller å ne leur mon- 
trer en eux que des exemples de vertu, d'union et 
de parfait accord ; ils doiventétre pieux, charitables, 
justes, doués d'uue grande égalité dUiumeur, et 
zélés pour former leurs éléves au bien,a la societet 
et pour développer leurs talents et leurs aptitudes 
selon les di vers etats auxquels les parents les des- 
tinent.... Tous les pensionnaires, sans exception,. 
doivent étre convaincus de la bonté, de la justice 
et de rimpartialité des maitres'.. n Et pour que les. 

I. Il est å peine utiie de faire remarquer que les maitres- 
dressés å eet ideal par devoir de conscience, aequiérent, 
méme s'ils ne Tatteignent qu'en partie, une bien autre in- 
fluence sur les éléves que les instituteurs qui envisagent 
leur tåche comme une profession quelconque, accomplie- 
réguliérement, avec le souci constant de la gratification et 
de Tavancement, sans parler des intrigues poiitiques et des. 
passions sectaires. Il n'est pas étonnant que les résuliats de 
réducation soient fort différents dans les deux cas, et que la 
préférehce des families se manifeste partout ou elles ont le- 
libre choix. 
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maitres puissent s*élever vers ce degré de perfec- 
tlon, le saint lear recommande Fobéissance, la 
patience, Thumilité, et par dessus tout l^attacbe- 
ment inviolable å leurrégle. « Les Fréres, dit-il*, 
aaront une estime toute particuliére pour tout ce 
qui coDceme la régulaiité, de quelque peu de con- 
séquence qu*elle paraisse, la regardant comme étant 
souvent le premier moyen de sanctification ; parce 
que c^est en elle qu'ils trouvent le principal secours 
pour leur faire observer les commandements de 
Dieu et le principal appui contre toutes les tenta- 
tions des démons, quelque violentes qu'elles soient^ 
et parce que Dieu y attache particuliérement ses 
gråces... La régularité est aussi le premier soutien 
des communautés, qui est tel qu'elle les rend iné- 
branlables tant qu'elle y subsiste; et Tirrégularité 
est la premiere source de leur destruction et de la 
perte des sujets qui en sont les membres. Dans 
cette vue les Fréres préféreront les régles et les 
pratiques de leur Institut å toutes les autres pra- 
tiques, quelque saintes qu^elles soient en elles- 
mémes, a moins qu'elles ne soient des commande- 
ments de Dieu et de TÉglise. » 

En méme temps il recevait bien des visiteurs 
attirés par son renom de sainteté. M. Gense, de 
Caiais, et M. de la Cocherie, de Boulogne, furen t 
parmi les plus chers amis avec lesquels il aimait å 
s'épancher. « Si Dieu, leur avouait-il humblement, 
en me mon tran t le bien que pouvait procurer eet 
Institut, m'eut aussi découvert les peines et les 
croix qui devaient Taccompagner, le courage m'etit 

I. Bég^les communes^X^Vl^ 2, 3. 
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manqué et je n'aurais osé le toucher du bout du 
doigt, loin de m'en charger. En butte a la contra- 
diction, je me suis vu persécuté de plusieurs pré- 
lats.... Mes propres enfants se sont élevés contre 
moi. . . . Les magistrats se sont unis a nos ennemis. .. . 
Comme notre fonction ofiense les maitres d'écoles, 
nous trouvons en chacun d'eux un adversaire dé- 
claré et irréconciliable.... Cependant Tédifice s'est 
soutenu, quoique si souvent sur le penchant de 
sa ruine ; c'est ce qui me fait espérer qu'il subsis- 
tera, et que, triomphant enfin des persécutions, il 
rendra å TÉglise les services qu'elle est en droit 
d^en attendre. » Cédant a leurs vives instances, 
M. de la Salle, malgré ses infirmités croissantes, se 
décida en 1716a leur rendre visite a son tour, afm 
de fortifier par sa présence les écoles de Caiais et 
de Boulogne. Il fut re^u dans ces deux villes et a 
Saint-Omer avec des honneurs exceptionnels, aux- 
quels il avait peine a se soustraire, car les grands 
et le peuple se pressaient également pour voir 
rhomme dont le nom était partout béni å cause 
de son dévouement pour les Humbles. 

Rentré a Saint- Yon, lesaintfondateurvoulutplus 
que jamais préparer sa retraite, et par humilito 
pour lui-méme, et par soUicitude pour Tlnstitut 
dont il voulaitde son vivant voir confirmer la régle 
et assurer la direction. A force de persuasion, invo- 
quant tantot les difficultés traversées naguére par 
1 a communauté, tantot Tépuisement graduel de ses 
forces délabrées, il parvint a faire accepter autour 
de lui Tidée de sa retraite. D'ailleurs, depuis Ttib- 
sence de 171 2, le Frére Barthélemy avait, en fait, 
rempli les devoirs de direction; il était ainsi pré- 
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paré å en assumer le fardeau entier, en méme temp» 

que tous s'étaient accoutumés a le voir å cette place 

et a suivre ses avis. Il semblait done pouvoir sans 

secousse devenir supérieur, et ainsl serait sauve- 

garde le malntien des traditions. Mais M. de la 

Salle voulait qu'un cliapitre general fAt appelé a 

cholsir librement. Une premiere assemblée des prin- 

cipaux Fréres de Rouen décide, au debut de dé- 

cembre, que le Frére Barthélemy ira visiter toutes 

les maisons de la Société, pour en connattre le per- 

sonnel et les besoins, et afin de concerter la tenue 

d'une assemblée solennelle a Saint-Yon au prin- 

temps de 1717, pour « élablir, conserver et main- 

tenir Tunion et Tuniformité dans Tlnstitut, arréter 

et fixer les reglements, et pourvoir en méme temps 

au gouvernement general. » Au cours de cette 

longue pérégrination, accomplie pendant un bi ver 

penible, a travers les vingt-deux maisons de la So- 

ciété, le pieux voyageur recueillit des adhésions et 

proposa les grandes assises qui s'ouvrirent en effet 

a Saint-Yon, le 16 mai 171 7, jour de la Pentecote. 

La fcrveurdela retraite,desoraisons multipliées, 

une ardente invocation a TEsprit saint, les instruc- 

tions répétées du fondateur, tout fut mis en æuvre 

pour obtenir les lumiéres du ciel et faire un bon 

choix. c( Comme ce n'cst pas vous qui devez choisir, 

mais Dieu en vous et par vous, disaitM.de la Salle, 

tenez votre esprit toujours élevé vers lui, et ne vous 

fatiguez point de lui adresser cette priére des 

Apotres : Ostende qiiem elegeris,... Donnez votre 

sulTrage a celui qui est le plus propre å gouverner 

rinstitut, qui en posséde plus parfaitement Tesprit, 

qui en est Texemple et le modéle, qui est le plus 
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capable d'y maintenir la régularité, dy faire regner 
la ferveur et de vous sanctifier.... En ce choix ne 
regardez ni les talents, ni la naissance, ni Tåge, ni 
Tancienneté dans la société, ni la figure, ni la taille; 
en nn mot, ne regardez point rhomme, mais Dieu 
méme. » M. de la Salle ne voulut pas présider les 
<lélibérations, ni méme y assister, afin que les 
Fréres eussent bien le sentiment qu'ils se gouver- 
naient eux-mémes. Le 1 8 mai, le Frére Barthélemy 
Alt élu supérieur general, et å sa demande deux 
assistants lui furent adjoints, le Frére Jean, direc- 
teur des écoles de Paris, et le Frére Joseph, direc- 
teur de celles de Reims. 

Ainsi se trouvait consacrée,parune pieuse et so- 
lennelle application, aprés bien des traverses, la 
consti tution donnée a Tlnstitut par M. de la Salle. 
Chose rare, elle pla^^ait une communauté qui rayon- 
nait dans le royaume entier, sous Tautorité unique 
d*un supérieur general, étranger aux ordres saerés, 
librement choisi par elle entre ses raembres. Beau- 
coup de bons esprits avaient eu quelque peine a nc 
pas s'étonner d'allures si indépendantes, å ne pas 
s'en inquiéter méme. Le temps a justifié la pensée 
du saint; il avait regardé Tavenir et prcssenti les 
besoins nouveaux : en montrant sa grande associa- 
tion, il eiit pu dire, lui aussi: « Je suis une liberté.» 

Ayant pourvu au gouvernement general, Tassem- 
blée tint plusieurs seances pour réviser et amender 
la régle soumise depuis trente-cinq ans a Tépreuve 
<le la pratique dans Tlnstitut. La aussi M. de, la 
Salle s'effaca entiérement, afin que toutes les obser- 
vations pussent étre émises et discutées sans con- 
trainte. Il les examina ensuite avec un soin scrupu« 
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Icux, et $*iiispira aussi des constitutions de la Com- 
pagnie de Jesus pour donner å la régXe sa forme 
dérioitive. Un point entre autres avait arrété quel- 
quos hésitants. Les prescriptions de 1694^ desti- 
nées, on s*en souvient, å conserver aux récréations 
un caractére recueillii étaient parfois jugées unpeu 
aiistéres. Fallait-il les modifier? On resolut de 
s'en rapporter å des arbitres, et ceux-ei, parmi les- 
<|iiels le P. Baudin, supérieur du Noviciat des Jé- 
suites, conclurent å leur maintien. La régle ainsi 
iidoptée en 171 7, contresignée par le Frére Barthé- 
Icniy, fut envoyée å toutes les maisons; elle est 
deineurée la charte de Tlnstitut et n*a subi que de 
lojj^éres modifications. Convaincu que le directeur 
dune maison Tédifieou la détruit suivant qu'il ob- 
serve ou neglige la régularité, M. de la Salle vou- 
luit que chaque directeur entretint sa fidélité stricte 
en relisant la régle deux fois par semaine, le di- 
uianche et le jeudi. Il rencontra quelque tiédeur 
qiril ne voulut point brusquer, mais a la revision 
(le 1726, qui suivit la délivrance de la Bulle de 
Hcnoit XIII, cette recom mandation devint une 
ol>ligation expresse. 

En fait la régle, profondément imprimée dans le 
cæur de tous, scrupuleusement maintenue par 
cliaque directeur, placée sous la sauvegarde vigi- 
lante du supérieur general et de ses assistants, est 
la veritable autorite de Tlnstitut. Comment s'éton- 
nerait-on de Timportance que le saint a toujours 
accordée a la régularité ? C*est la régle qui forme 
lo novice dans son esprit et dans son åme, et par 
PcflFort quotidien Taccoutume å Tobéissancc volo;i- 
taire. C'est elle qui fera ainsi de lui le « Frére », 
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'c'esl-a-direle religieux maitre d'école qu'elle dirige 
å chaque heure de sa journée, dans chaque dclail 
de sa tåche. L'éducation du peuple å laquelle il se 
•donne, est un apostolat dévoué qui ne peut irouver 
son soutien et puiser sa force que dans une intense 
vie religieuse. La communauté seule la lui procure 
•et la lui garde. Aussi, oubliant son nom, revétant 
»riiabit, aimant la pauvreté, quittant les siens, il s'at- 
taclie å elle par des væux annuels d'abord, Irien- 
»aux ensuite, perpétuels enfin. En retour de son 
obéissance, elle le défend contre lui-méme, elle re- 
•dresse ses penchants, elle lui rend possible la pra- 
tique des vertus que le monde ne comprend pas. 
Ainsi les fils de Jean-Baptiste de la Salle, teis que 
deur saint fondateur les a préparés pour Téducation 
«du peuple, seront de bons maitres parce qu'ils se- 
ffont d'abord de bons religieux. 

Tandis que le Frére Barthélemy prend efiecli- 
•vement le gouvernement de Tlnstitut et en visite 
les principales communautés, trouvant partout la 
plus toucliante adhésion aux votes de Tasseniblée 
•de Saint- Yon, M. de la Salle decharge de toute pré- 
i'ogative d'autorité, se complait dans Thumilité de 
J'obéissance, heureux de se faire petit parmi les pe- 
tits. Bientot, il lui faut entreprendre le voyage de 
Paris pour aller recueillir un legs de deux cent 
Æoixante livres de rente, par lequel son ancien ami, 
devenu son persécuteur en 1712, M. Bogier, lui a 
restitué en mourant la somme autrefois détournée. 
•a A quoi bon, disait-il, faire des testaments en ma 
faveur? Ne sait-on pas que j'ai renonce a tous les 
biens de la terre? » Mais le Frére Barthélemy lui 
fait un devoir d' accepter cette restitution. C'est å 

SAINT J.-B. DE LA SALLE. 1 1 
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eetle occasion que le saint séjourna, au milieu des 
traditions d* Adrien Bourdoise, au séminairede Saint- 
Nicoias du Chardonnet, oii sa piété iervente, ses 
longues oraisoDS,son humilité douce, ontlaisséd^ad- 
niirables souvenirs d*édification. « Sa mortifica- 
tion, écrivait a son sujet le supérieur du séniinaire, 
nous confondait en nous édifiant. Il ne voulut jamais 
accepter de chambre a feu ; et au lieu de se chaufTer 
avec les autres, au moins pendant le temps de la ré- 
création,ilainiaitmieuxs'entretenirdanslessallesou 
(Ians le jardin, avec quelques séminaristes, pour avoir 
Toccasion de leur inspirer quelque sainte maxime et 
i c detachement des choses de la terre.... On ne sau- 
rait exprimerlefruitqu'il a fait dans ce séminaire. » 
Uii autre prétre de Saint-NIcolas écrivait un peu plus 
tard : « Je crois que Dieu Tavait envoyé pour pré- 
cher notre jeunesse et nous retirer nous-mémes de 
notre relåchement; sa vie étaitdes plus humbles et 
des plus mortifiées, il dormait peu et priait beau- 
coup. .. . Il faisait tous les jours au moins trois heures 
de meditation ; il s'était rendu plus régulier que le 
moindre des séminaristes. Il acceptait si volontiers 
les priéres qu'on lui faisait, pendant les récréations, 
d'assister aux convois decliarité, onde faire desenter- 
remenls d'enfants, qu'il semblait que cela lui fut un 
sujet de grande satisfaction ; en un mot, la retraite, 
l'oraison, la cliarité, riiumilité, la mortification, la 
vie pauvre et dure, étaient toutes ses délices. » 

Pendant ce séjour a Saint-Nicolas, la maison de 
Saint- Yon, a la suite de la mort de Mme de Louvois, 
lut mise en vente et, a 1 étonnement des Fréres, M. de 
lu Salle dit qu'il la fallait acheter. Les héritiers con- 
senlirenta la ceder au prixfort modérc de iSoooli- 
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vres; quelques reserves placées sur les octrois de 
Rouen, le capital libéralement donné de la rente 
Rogier en firent plus des deux tiers, et pour le reste 
de généreux donateursvinrent en aide. Avec sonbu- 
milité ordinaire, et aussi par crainte prudente de 
ses anciens adversaires, M. de la Salle se tint å Té- 
cart, et la vente fut consentie au Frére Barthélemy 
et au Frére Thomas. Cétait l'Institut définitivement 
assis. Pourtant la propriété resta incertaine jusqu*a 
la délivrance, en 1724, des lettres patentes autori- 
sant les Fréres a posséder légalement. 

Retiré dans sa modeste obscurité de Saint-Nicolas, 
J.-B. de la Salle aurait voulu y vivre inconnu, dans 
le silence, en servant Tæuvre de ses priéres. Mais 
son absence laissait un grand vide dans sa chére 
maison a laquelle manquaient le constant exemple 
de ses vertus et le chaud rayonnement de sa sain- 
teté. En outre les Fréres s'inquiétaient de le voir si 
loin d'eux, chez des étrangers, alors que Tamoin- 
drissement de ses forces pouvait tout faire redouter. 
Pourtant il résistait a leurs sollicitations; il fallut 
que le supérieur parlåt avec autorite. Le 7 mårs 1718 
le saint revenait a Saint- Yon aprés s'étre arrété chez 
les Fréres de Paris. Il était vraiment arrivé au soir 
de sa vie, et les heures qu'il avait encore a passer 
parmi les siens ne devaient plus étre qu'une prépa- 
ration a la mort par la priére et le recueillement, 
par la souffrance et la persécution. 

De plus en plus, il se détache de tous les intéréts 
materiels, méme de ceux qui concernent la commu- 
nauté, et il s'efface au plus humble rang. Mais c'est 
pour se donner sans partage a Dieu et aux åmes. Par 
l'oraison incessante il délivre son esprit et son cæur 
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de tous les liens du inonde, el les remplit de la pen- 
sée de rÉtcrnel.Souvcnt retiré au fond de Tenclos, 
dans un petit oratoire solitaire qui longtenips est 
resté pour ses fils un pclerlnage béni, il médite et 
prie. C'est la qu'il compose son Explicaiion de la 
méthode (Coraison, Toujours doux et affable, il est 
recherclié de tous : des novices qu'il édifie par des 
entrctiens fréquents; des enfants de la maison de 
force parmi lesquels il sait faire naitre méme des vo- 
cations religieuses; des pensionnaires aussi qui Tai- 
ment pour la bonté sereine avec laquelle il se fait 
petit avec eux. Fuyant la veneration pieuse qui de 
tous cotés vient å lui, il veut la mortification et 
accepte avec joie méme les propos déplacés de 
quelque frére servant qui un jour ose le tancer sur 
sa négligence pour la régle, et une autre fois lui 
reproche de se faire nourrir par charité å ne rien 
faire. 

Mais pour ce qui regarde la foi, rien ne lui coiite 
et il sait elever la voix. Non seulement on Ta vu bla- 
mer son frére préféré, le clianoine Louis, qui s'était 
range parmiles « appelants », et pour ce fait laisser 
tomber les relations fréquentes qu'ils entretenaient 
ensemble; mais en outre, le doyen de Caiais s'étant 
autorisé pour son « appel » contre la bulle du nom 
de la Salle, le saint fondateur, au risque d'attirer 
des représailles contre les écoles de cette region, 
rompt le silcnce par une déclaration solennelle. « Il 
me suflit, dit-il, que Celui qui est assis aujourd'liui 
sur la chaire de saint Pierre se soit déclaré par une 
Bulle acceptée par tous les évéques du monde, etait 
condamné les cent et une propositions du livre du 
Pére Quesnel ; aprés une decision si authentique de 
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rÉglise, je dis avec saint Augustin que la cause est 
ifinie. » 

Malgré cette respeclueuse soumission a TEglise et 
le rare prestige de sa vertu, une épreuve supréme lui 
était réservée : rarchevéque de Rouen allait le pour- 
suivre jusque sur son lit de douleur et lui retirer pres- 
que a son heure derniére ses pouvoirs de confesseur 
pour cause d'indignité. Le bienheureux Grignon de 
Montfort et a Rome méme saint Philippe de Néri 
furenl Tobjetde rigueurs pareilles, comme si la Pro- 
yidence voulaitpar ces exemples rappeler aux bom- 
mes qu'en debors des cboses de la foi, les juge- 
ments OU les conseils les plus augustes demeurent 
toujours contingents et faillibles. Ilestvraique rar- 
chevéque de Rouen n'était pas un personnage ordi- 
naire. Saint-Simon en a buriné un porlrait, dont on 
sent Timplacable ressemblance, mais qu'on ne sau- 
rait reproduire sans en adoucir les traits. En 1701, 
Tévéque de Chartres, P. Godet des Marais, « avait 
trouvé å Saint-Sulpice un gros et grand pied-plat, 
lourd, bete, ignorant, esprit de travers, mais tres 
bomme de bien, saint prétre pour desservir, non 
pas une cure, mais une chapelle. . . . Cétait un bomme 
de bonne et ancienne noblesse d'Anjou qui s'appe- 
lait d'Aubigny. Ce nom le frappa encore plus : 
il le prit ou le voulut prendre comme parent de 
Mme de Maintenon qui était d'Aunis et s'appelait 
d'Aubigné; il lui en paria et a ce pied-plat aussi, 
qui, tout bete qu'il fut, ne Tétait pas assez pour ne 
sentir pas les avantages d'une telle parenté dont on 
lui faisait les avances... M. de Chartres, qui vou- 
lut décrasser son disciple, le prit avec lui, le fit son 
grand vicaire, et ce bon gros gar^on, sans avoirpu 
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rien apprendre en si bonne école que des choses 
extérieures, fut nommé évéque de Nojon, oii sa 
bonté et sa piété le firent estimer, et ses travers et 
ses bétises détester ». 

Ce n'était pas assez d'en avoir fait un comte et 
pair de France ; aprés la mortde M. deColbert, oa 
le bombarda archevéque de Rouen, avec des lettres 
patentes qui par une exceptionnelle iaveur lui con- 
servaient sou titre et son rang de pair du royaume. 
Il eutjustement en 1718 une aflaire qui ne trouva 
son dénouement que dans le cabinet du regent. 
« La mort du roi, dit Saint-Simon, et la chute de 
1 'autorite qui lui donnait celle de faire tout ce 
qu'il voulait, ue put le rendre plus traitable et ne fit 
que lui procurer du dégoilt sans le corriger dans 
ses entreprises. Il en fit une tres violente contre 
descurés fort estimes, qu*il poursuivit a son officia- 
lité, par laquelle il les fit interdire. Ils se pourvu- 
rent a la chambre des vacations du parlement de 
Rouen, qui cassa Tinterdiction etlesrenvoya å leurs 
fonctions. Elle tanga Tofficial et mit Tarchevéque 
en furie. Il accourut a Paris pour faire casser T ar- 
ret et reprimander la chambre des vacations qui 
Tavait rendu*. » Avec Taide de Pontchartrain qui 



I. Si la physionomie de Monseigneur d'Aubigné a un 
relief singulier en raison du portrait qu'ea a laissé Saint- 
Simon, il ne faudrait pas croire que ce prélat ait été une 
exception rare. On sait, au coiitraire, que les bommes les 
plus saints du siécle, Vincent de Paul comme M. Olier, 
eurent plus d^une fois comme J.-B. de la Salle å luttei* 
contre le haut clergé mondain et courtisan. Pour s'en con- 
vaincre, il suffirait de relire, dans la coUection des Saints^ le 
Saint Fincent de Paul de M. Emmanuel de Broglie, notam- 
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ne développa au conseil de régence que les nio- 
tifs de rarchevéque, il etii réussi a surprendre le 
vote; mais Saint-SImou demanda qu'on exposåt 
également les motifs du parlcment. L'inlrigue s'ef- 
fondra, rafiaire fut classée et rinterdiction oubliée. 
C'est au lendemain de celte « entreprise » quc 
Mgr d'Aubigné en fit une autre contreM. de la Sallc 
et les Fréres, qu'il avait connus déja a Chartres et 
qu^il n'avait jamais aimés. 

Par un arrangement de 1706, il avait été convenu 
avec le curé de Saint-Sever que, pour ne pas priver 
les fidéles de salutaires exemples, les Fréres con- 
duiraient leurs enfants a la messe paroissiale et a 
divers oflGces. Mais, depuis lors, la maison de force 
avait été créée, et pour ses éléves Texceplion s'im- 
posait, car ceux-la étaient enferniés par decision 
judiciaire ou autorite pa ternelle, et il ne fallail ni 
s'exposer a des évasions, ni montrer au dehors des 
enfants dont le passage par Téducation correction- 
nelle devait, dans leur intérét, demeurer ignoré, 
Mais le curé de Saint-Sever ne voulut rien enten- 
dre, protesta et dénonca les Fréres a TofScialité 
pour violation de la convention. M. de la Salle, tou- 



meiit le chapitre si lustruclif consacré å « Vincent de Paul 
au Conseil de conscience »• Compose du cardinal de Maza- 
rin, du chancelier Séguier« des évéques de Beauvais et de 
Lisieux, et de M. Vincent, ce Conseil avait la charge 
d'éclairer la régente pour la collation des benefices ; le ser- 
viteur de Dieu et des pauvres s'y fit une grande place par 
le courage humhle et droit avec lequel il lutla pour atté- 
nuer les abus, et surtout pour faire choisir les titulaires 
d'évéch^s parmi les prétres dignes de ces charges par leur 
science, leurs vertus et la dignité de leur vie. 



J 
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jours presse de revendiquer les missions penibles^ 
se présente devjint rolTicial croyant que ses hum- 
bles explications vont dissiper eet étrange malen- 
tendu. Il n'en est rien : a peine récoute-t-on ; bru- 
talementilestaecusé de fourberie, et, quelques jours 
aprés, une sentence de rarchevéque, pour cause de 
mensonge, lui re lire le pouvoir de con fesser. Ett 
vain un chanoine, Blain acoup sAr, inlervient, mul- 
tiplie les éclaircissements et les instances, mettantea 
regard Tinanité de raccusation et lasainteté de Tao- 
cusé. Implacable, rarchevéque le charge de notifier 
lui méme la sentence. Il hésite, il retarde encore,. 
carla mortestdéja au chevetetragonieimmineute;. 
un autre alors est envoyé et accompli t sa mission 
auprésdumoribonddont la resignation douce ne se 
laissa pas troubler a Theure supréme par eet ou* 
trage immérité *. 

Depuis quelques mois, en efiet, les altaques rhu- 
malismales qui a tant de reprises lui avaient infligé 
de cruellessoufiVances, étaientdevenues plusaigués^ 
et ses forces affaiblies ne pouvaient plus supporter 



I. Toute cette afFaire a parfois été mise en doute, car le 
livre de Blain est le seul qui la mentionne. Mais Tauteur 
avait été mélé aux faits qu'il raconte, il écrivait sous les 
yeux des supérieurs de Saint-Yon, quelques années seulc- 
ment plus tard, alors que les témoins existaient autour de 
lui. Il est done impossible de récuser son récit, qui d*ail- 
leurs semfole moins étrange quand on connait le caractére 
de Mgr d'Aubigné. Si les archives du diocése, encombrées- 
de piéces relatives aux nombreuses interdictions pronon- 
cées alors par rarchevéque, ne conservent pas de traces de 
l'affaire de la Salle, c'est qu*il ne s'agissait que d*un retrait 
de pouvoir, qui ne donna lieu å aucune protestation el 
auquel la mort ne laissa qu'une bien éphémére durée. 
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les barbares traitements qui en attéauaient jadis 
Tacuité. A la fin defévrier 1719, survient une ter- 
rible crise d'astbme: il étoufTe, etmalgréles suppli- 
cations des Fréres il veut s'astreindre å toutes les 
austérités du caréme : « La victime, dit-il, est pres 
d'étre rmmolée ; il faut bien travailler a la purifier. » 
Deux accidents viennent coup sur coup aggraver 
son etat : un jour, il tombe dans la cour des pen- 
sionnaires et se blesse profondément å la tete; une 
autre fois, il se heurte le front contre une porte, et 
la violcnce du coup améne un dangereux abcés. 
C'était la fin : le médecin quiconnait son pieux cou- 
rage, ne lui cache rien. D'abord, par obéissance, le 
saint accepte encore les remédes prescrits, mais 
bientot, les sachant inutiles, il les repousse douce- 
ment et ne veut plus songerqu'aux espéranceséter- 
nelles. Une amélioration inattendue et sans lende- 
main lui permet, a la féte de saint Joseph, de 
remonter pour une fois a Tautel. Ce fut la derniére : 
la faiblesse s'accrut subitement, le dénouement 
approchait. 

Le lundi saint, il fait son testament, ex hortant 
les Fréres « å s'acquitter deleuremploiavec zéle el 
avec un grand désinléressement, etåavoirentre eux 
une union intime et uneobéissance aveugle envers 
leurssupérieurs, qui est le fondement et le soutien 
de toute perfection dans une communauté. » 

Le mardi saint, le curé de Saint-Sever vient le 
visiter, s'étonne de le trouver si calme et croit qu'il 
ignore Tapproche de la mort : a Je sais, répond le 
malade ; je suis tres soumis a la volonté de Dieu ; 
mon sort est entre ses mains : que sa volonté soit 
faite. » Ému de tant de sérénité, le curé se håte de 

11. 
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terminer au moins le différcnd entre la paroisse et 
les Fréres. 

Le mercredi saint, il veutse lever, et revétu de 
Tétole et du surplis, dans sa cellule parée, il re- 
volt a geuoux le Viatique. Mais reflbrt le laisse 
épuisé. 

Le jeudi saint, le curé de Saiat-Sever lui vicnt 
douner rExlréine-Onction ; il converse avec les 
siens et donue aux uns et aux autres des conseils 
d*uue pénétrante lucidité. Vers le soir, la parole 
s^embarrasse. Le Frére Barthélemy lui deraande de 
bénir, au dela des membres presents, la commu- 
nauté tout entiére : « Quele Seigneur, dit-il, vous 
bénisse tous. » Et un peu plus tard, péniblement, 
d\ine voix entrecoupée : « Si vous voulez vous con- 
server et mourir dans votre etat, n'ayez jamais de 
commerce avec les gens du monde ; car, peu å peu, 
vous prendrez goAt a leur maniére d'agir, et vous 
entrerez si avant dans leurs conversations que vous 
ne pourrez plus vous défendre, pear politique, d'ap- 
plaudir a leurs discours, quoique tres pernicieux ; 
ce qui sera cause que vous tomberez dans Finfidé- 
lité, et, n'étant plus fidéles å observer vos régles, 
vous vous dégouterez de votre élat et enfin vous 
Tabandonnerez. » L'agonie commenca vers minuit. 
Une fois encore, il murmura : « J'adore en toute 
chose la conduite de Dieu a mon égard, » et im 
peu aprés quatreheuresil expira, le vendredi saint, 
7 aout 1 7 19. 



A la nouvelle de la morl de M. de la Sallc, la 
ville de Rouen fut en d.euil : c'était de toutes parts 
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un elan de douleur et de veneration. Ceux mémes 
qui le persécutaient trois jours avant, s'écriaient : 
« C'était un samt ; le saint est mort ! » Les rangs 
se confondaient dansun universel regret, et la foule 
recueillie voulut defiler devant sa dépouille exposée 
dans Tora toire de Saint- Yon. Le samedi saint, porte 
par les Fréres, escorté de prétres et de religieux, 
entouré d'un immense concours de peuple, le cer- 
cueil futinliumé a Saint-Sever dansun « monument 
de pieuse gralitude, élevé a son tres pieux parois- 
sien par Louis du Jarrier-Bresnard, curé de cette 
paroisse ». Quand la chapelle de Saint- Yon sera 
terminée, en 1734, les Fréres obtiendrontd'y trans- 
porter le corps de leur fondateur, et le saint repo- 
sera en paix jusqu'au jour oii la Revolution viendra 
profaner la tombe du bienfaiteur des pauvres, de 
Téducateur du peuple. Les ossements toutefois ne 
f urent pasjetés au vent. On les retrouva presque au 
complet en i835, et depuis lors, dans la chapelle 
des Fréres a Rouen, ils altendent la résurrection 
éternelle. 



CONCLUSION 

LE SAINT ET SON OKUVRE A TRAVERS LES TEMPS 

(1719-19O0) 

Au lendcmain de la mort du saint, « on s'em- 
pressa, dit Blain, de se partager ses dépouilles. La 
diiTiculté fut de contenter ceux qui en demandaient^ 
car un crucifix, un NoH\>€au Testamente une Imi' 
tation de Jésiis-Cftrist^ un chapelet faisaient tous 
ses meubles et presque ses uniques richesses. On 
se jeta sur ses pauvres liabits, dont chacun prit 
a sa dévotion quelques lambeaux pour reliques, 
quelques-uns coupérent méine de ses cheveux ». 
C'esl que dans sa reconnaissance et sa veneration, 
le peuple, devancaut la decision de TEglise, le con- 
sidérait déja comme un saint. Aussi son æuvre 
a-t-elle été toujours prolégée par sa mémoire. Sa 
fragile dépouille dort dans le tombeau, mais son 
ånie demeure vivanteparmi ses disciples, son esprit 
et son cæur ne cessent de les aimer et de les diriger. 
Depuis deux siécles la vie de Tlnstilut ressemble en 
plus d'un point a ce que fut la vie de son fondateur. 
Ce sont les mémes épreuves, rivalités, proces, 
confiscations, expulsions, calomnies. Comme lui, 
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pauvres et humbles, les Fréres en triomphent par 
la patience, la douceur el la fermeté, et docile* 
ment ils accomplissent les desseins de la Provi- 
dence. Car « il ne parait pas téméraire de dire 
qu'en suscitant au dix-septiéme siéle, c'est-a-dire 
dans un temps ou le peuple était, il faut en conve- 
nir, peu de chose, un saint qui avait a cæur Tin- 
struction du peuple, la prescience divine prévoyait 
rimportance que cetle question de Tenscignement 
populaire prendrait au dix-neuviéme * » . 

Forme sous rinfluence de la piété domestique et 
des fortes traditions de sa famille, de Tesprit de 
pauvreté et d'obéissance de la Compagnie de Saint- 
Sulpice, au milieu de ce dix-septiéme siéele si 
noblement chrétien, Jean-Baptiste de la Salle est 
doux et ferme, aimant la priére et la pauvreté, 
chercbant Thumilité et la mortification, se plaisant 
a la régularité, confiant avant tout dans la Provi- 
dence. Il répond au silencieux appel de Dieu et^ 
sans l'avoir prévu, peu a peu se donne a Tapostolat 
populaire. C'est pour les humbles vertus de son 
cæur, plus encore que pour lesæuvres magnifiques 
de sa vie, que TEglise en a fait un saint. 

Instruire les enfants pauvres, c'est se faire pauvre 
avec eux et c'est elever les jeunes åmes: plus la 
tåche est difficile, plus les ouvriers seront rares. Ce 
ne sont pas les intéréts du monde qui les guideront, 
c'est Tesprit de Dieu qui seul les fagonnera. Le re- 
noncement absolu dont il donne l'exemple sera 



I. Comte d'Haussonville, Rapport a TAssemblée géné- 
rale de l'æiiTre du Bienheureux de la Salle, a mårs 1900. 
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done la pierre fondamenlale de Tæuvre de J.-B. de 
la Salle. A Tiuverse des valnes créations du monde 
qui commencent avec de fastueuses ricliesses et un 
bruyant fracas, pour demeurer stériles ou devenir 
malfaisantes, parce que leur or n'attire que des 
convoitises sans dévouement, celle-ci, gråce å Tes- 
prit de pauvrelé, sera féconde et durable. A tra- 
vers les persécutions et les soufTrances, la misere 
et les larmes, elle sera comme la plus petite de 
toutes les graines qui devient un grand arbre, et 
c'est a ses fruits qu'on la jugera. Au moment de la 
premiere assemblée de Tlustitut, c'étaient douze 
Fréres, de vocation encorecliancelante, et quelques 
écoles en Champagne, (Favenir incertain. En jan- 
vier 1900, rinstitut compte 14280 Fréres ou no- 
vices en France et 5453 a Tétranger, ensemble 
pres de 20000. Il dirige 2009 écoles, coraprenant 
8280 classes ; donne Tinstruction a 35o 000 en- 
fants et jeunes gens ; éléve environ 8000 orphelins; 
réunit 82572 jeunes gens dans ses patronages et 
21 000 anciens éléves dans ses associations et mu- 
tualités ; recoit 3ooo jeunes gens dans ses maisons 
de famille ; et au total, exerce son action sur 
400000 jeunes gens, dont 280000 en France et 
1 20 000 dans le reste du monde*. 

Assurément avant de realiser eet épanouissement 
splendide, il a fallu passer par bien des épreuves. 
Aprésla mort du fondateur comme pendant sa vie, 

I. Chiflres extraits du tres interessant rapport présenté 
par l'lnstitut å l'Exposition de 1900. Voir aussi la deposi- 
tion si compléte et si lumineuse du F. Justinus dans l'en- 
ijuéte sur l'enseignement secondaire présidée par M. Ribot. 
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c'est au milieu des pires traverses et au prix des 

plus dures souffrances qu'ont été obtenus, gråce å 

une divine compensation, les plus signalés progrés. 

Ils furent lents d'abord. Le frére Bartliélemy qui ne 

vécut que six ans supérieur, s'attaclia surtout, a 

riieure decisive od disparaissait J.-B. de la Salle, å 

maintenir son esprit et ses traditions. Sous le Frére 

Timothée, Tlnstitut obtint les lettres-patentes qui 

lui donnent Texistence legale et le droit de pos- 

séder (1724), puis la bulle d'approbation de Be- 

noit XIII qui confirme les régles en y ajoutant les 

trois væux de religion (lyaS). Les pensionnats et 

Tenseignement professionnel ne cessaient de se dé- 

velopper comme les écoles populaires, toujoursgra- 

tuites, malgré la pression fréquente de Tadminis- 

tration et le dénument ordinaire des maitres. Elu 

supérieur en 1 777, le Frére Agathon gouverna vingt 

ans, revisant et complétant les directions et les 

reglements, con forme ment a Tesprit du fondateur 

dont il commen^a a préparer la béatification. A 

la fin du regne de Louis XVI, Tlnstitut comptait 

121 communautés en France et 6 a Tétranger, en- 

viron 1000 Fréres et 36 000 éléves. La crise révo- 

lutionnaire brise, emporte et disperse tout. Deux 

communautés seules survécurent, celle de Rome et 

celle d'OrvIeto. En quelques années Tæuvre d'un 

siécle est anéantie. 

Mais la Revolution fran^aise, irrésistible pour 
tout détruire, fut naturellement impuissante å rien 
créer, surtout dans Tintérét des petits et des dés- 
hérités. Il lui fut aisé de confisquer les fonda- 
tions libres au mépris de la volonté des morts, et 
de supprimer Téducalion populaire comme la clia- 
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rité Iiospitaliére au détriment des humbles : elle ne 
put rien édifier sur leurs ruines ^ 

Aprés le 9 thermidor, deux écoles pourtani 
s'étaient rouvertes, Tune au Gros-Caillou, a Paris, 
Tautre å Lyon. C*est de celle-ci que rinstitut allait 
renailre, aprés le décret de Frimaire an XII qui ré- 
tablissait légalenienjtlesFréres. Il s^était bien pro- 
duit des objections contre « des gens ayant fait des 
væux » (ou comme on dirait aujourd'hui : « ayant 
renonce a des droits qui ne sont pas dans le com- 
merce »), mais Tempereur lui-méme y avait ré- 
pondu devant le Conseil d'Etat: « Je ne concois 
pas, disait-il, Tespéce de fanatisme dont quelques 
personnes sont animées contre les Fréres. C'est un 
veritable préjugé. Partout on demande leur réta- 
blissement. Ce cri general démontre assez leuruti- 
litc ». Aussi en 1808, les Fréres des écoles chré- 
tiennes ont leur place reconnue dans TUniversité. 
Mais tout était a refaire : le Frére Gerbaud, élu su- 
périeui: en 18 10, avait 32 maisons et 160 Fréres ! 
A sa mort, en 1822, le nombre des Fréres dépas- 



I. Dans un beau livre, La Revolution et les pauvres^ qu'il 
faudrait souvent relire, car l'expérience du pass^ serait le 
meilieur des avertissements pour le present, si celui-ci vou- 
lait en écouter, M. Leon Lallemand, correspondant de l'In- 
stitut, a retracé, d'aprés les piéces d'archives, la déplo- 
rable situation de tous les etablissements hospitaliers å la 
fin de la periode révolutionnaire. Suivantle mot si juste de 
Taine, il ne restait plus alors de quoi donner une tasse de 
bouillon å un malade. Avec une multitude de preuves irré- 
futables, Tauteur a montre, d'aprés le témoignage des con- 
temporains, la part importante qui incombe dans ce grand 
désastre aux utopies des constituants et des conventionnels 
(in-S**, Alphonse Picard, 1899). 
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sait 600. Sous la Restauration, ce ne sont plus 
des combats pour la vie, mais tie grandes luites, 
non moins ardentes, non moins graves, pour lu II- 
berté et les méthodes. Cest, au debut, rexemplion- 
du service militaire, accordée sous Tempire, renou- 
velée en 1818; puis, le brevet de capacité, délivré 
d'abord sur le vu des leltres d'obédience (18 19) et 
obienu ensuite par un examen (i83i) ; enfin les 
méthodes pédagogiques victorieusement affirmées 
dans la querelle de Tenseignement mutuel et le 
mouvement suscité par la loi de i833 *. Quand au 
milieu de ces difficultés le Frére Philippe prit le gou- 
vernementen 18 18, Tlnstitutcomptait 824 etablis- 
sements; il en créa plus de 1000, surtout des écoles- 
populaires, et bientot le nombre des Fréres avec 
les aspirants dépassa iiooo. C'est que depuis i85a 
la loi Falloux, que le Frére Philippe avait contribué 
a préparer dans la commission extra-parlementaire, 
vintdétendre quelque peu la pression universilaire 
et rendre une part de la liberté d'autrefois pour le 
eboix des méthodes et les program mes d'enseigne 
ment. Toutefois, sous le second empire, des diffi- 
cultés penibles furent soulevées contre la gratuité ; 
pour contraindre les Fréres a exiger une rélribution- 
scolaire, Tadministration fit méme fermer des 
écoles ; il fallut ceder pour un temps. Mais ce fut 

I, La plupart de ces questions sur lesquelles nous ne- 
saurions insister ici ont été trailécs par M. Alfred des Cil- 
leulSf dans son Histoire de V Enseignement primaire déjå plu- 
sieurs fois citée; et surtout par M. Alexis Chevalier dans 
Touvrage capital intitulé : Les Fréres des écoles chrétiennes 
et C Enseignement primaire depuis la Revolution^ notamment,. 
livre III (i vol. in-8% Poussielgue, 1887). 
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avec Tessor de la riehesse publique la periode du 
grand développement des pensionnats, teis que ce- 
lui de Passy, ou des etablissements plus spéciale- 
ment commerciaux ou professionnels '. L'Université 
qui d'abord les jalousa et les niolesta fort, se décida 
ensuite å les imiter, etM.Rouland,M.Duruy surtout, 
prirent dans les pensionnats le modéle deTenseigne- 
ment secondaire spécial qui, de transformations en 
transformations, devait devenirTenseignement mo- 
derne. Le progrés alors u'était pas moins sensible 
a Tétranger : sur les 276 maisons fondées au loin 
pendant cette periode, loi furent ouvertes en 
Amérique, gråce surtout a Tapostolat du Frére 
Facile aux Etats-Unis et au Canada *. Si les der- 

I. Pour ne parler que de ces derniers, la simple énumé- 
ration des principaux etablissements actuels de formation 
professionnelie est des plus instructives : les Etablissements 
Saint- Nicolas a Paris et å Igny; TÉcole professionnelie et 
d'arts et metiers de Reims; l'École de la Salle å Lyon; 
rÉcole professionnelie de Saint-Éloi d*Aix; les Jrtigianclli 
sous le patronage de Leon XIII (Rome); l'Orphelinat impe- 
rial et royal (Vienne); TAsile de los Huerfanas (Madrid); 
Vindus trial School (Manchester), le Catholic Protectory (New- 
York); l'École des arts et metiers d'Alexandrie (Égypte); 
le Pensionnat professionnel de Nantcs ; les cours profession- 
nels de Quimper, Brest, Lambézellec, Lorient, Vanne«, 
Paimpol, Saint-Brieuc, Saint- Malo, Rennes; ceux de Douai, 
Lille, Saint-Omer, Saint-Étienne, Clermont, Saint-Cha- 
mond, Rive-de-Gier, Roanne, Nimes, Alais, Grenoble, Mar- 
seille, Toulouse, Rodez, Cahors, Fourchambault, Commen- 
try; les institutions agricoles de Vaujours (Oise), Limoux, 
Clermont, Limonest, Laurac, Carlsbourg, la Santa Espina. 
a. Un exemple fera saisir le développement progressif 
des æuvres de J,-B. de la Salle dans le monde. Dans la seule 
ville de New- York, indépendamment du Catholic Protectory 
dont nous a'vons déjå parlé, vaste école de reforme qui 
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nieres années du iong gouvernement du Frére 
Philippe virent déja se préparer les luttes qu'eut 
å soutenir aprés lui le Frére Irlide, le saint supé- 
rieur eut au moins avant de mourir la consolation 
de voir Pie IX publier le décret sur riiéroicilé des 
vertus du venerable J.-B. de laSalle. 

Alors commenca une periode de mauvais jours et 
de persécutions sectaires, maisausside progrés écla- 
tants, qui vinrent déjouer une a une les prévisions des 
politiciens. Travaillant pour Tavenir, le Frére Irlide 
s'occupa surtout des petits noviciats, comme son 
successeur, le Frére Joseph, se dévoua aux æuvres 
de persévérance : tous deux dirigérent Tlnstitut 
vers les destinées nouvéUes que lui faisait la redou- 
table crise des lai'cisations *. En les repoussant de 

comprend en moyenne deux mille sept cents pensiou- 
naireSy les Fréres possédent ou dirigent (en mårs 1900) : Man- 
hattan College^ De la Salle-Institute^ De la Salle-Jcademy, Sacred 
Heewt Academy ; puis les écoles dans dix-huit paroisses de la 
ville OU de sa banlieue immédiate. En outre, ils ont dans 
TEtat, å Amawalk, le College normal de Saint-Joseph pour 
réducation des membres de la communauté. 

I. La question de la gratuité a donné lieu a bien desdis- 
cussions, d'abord parce qu'elle est complexe, ensuite parce 
que le mensonge des formules l'a fort obscurcie. L'éducatiou 
morale et intellectuelle des enfants est, comme leur nour- 
riture et leur entretien, un devoir des parents, et il ne peut 
y avoir avantage a les en exonérer. Envisagé comme Tap- 
prentissage des connaissances utiles pour Texercice des di- 
verses professions, Tenseignement scolaire ne doit pas plus 
étre gratuit que l'apprentissage de ces professions elles- 
mémes; mais c'est un devoir pour les families riches d'aider 
les families pauvres; c'est Tune des formes les plus fécondes 
de Tassistance par le travail, dans la mesure ou les enfants, 
par la fréquentation de l'école, seront rendus plus aptes a 
gagner leur vie. Si l'on considére surtout Tenseignement du 
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l'cnseigncment oniciel, en les cliassant brusque- 
ment des maisons d*école et en les privant de toat 
subside, en excitant contre eux les passions et le 
mépris, en les astreignant au service militaire sans 
leur accorder les dispenses dont jouissent les insti- 
tuteurs, on s'était flatté de décourager les Fréres, 
d'arréter leurs vocations et de disperser leurs éléves. 
Une seconde fois les jacobins crurent avoir ruiné 
l'æuvre de J.-B. dela Salle, et avec elle Ted ucation 
clirétiennc de Tenfance populaire. Les faits ont 
répondu': presque aussitot aprés les destructions, le 
progrés est redevenu continu. De 1886 a 1897, le 

• 

Décalogue et de l'Evangile, sa large diffusion apparait comme 
un devoir de la charité chrétienne, car il éveilie la consciencey. 
fait pratiquer le bien et prépare aux destinées éternelles. 
C'est pour répondre å ce double devoir que les écoles de 
chnrité ont été créées et que Tlnstitut des Fréres s'est fonde 
pour leur donner des maitrcs. Quant å la gratuité organisée 
par l'État, c'est une piperie de mols. Un service rétribué par 
rimpot n'est pas gratuit : il est pajé par tout le monde ; or 
s'il convient que le riche en cette matiére paye largement 
pour le pauvre, il est inique que le pauvre, toujours atteint 
par le fise, contribue aux frais de Tinstruction du riche. En 
réalité les lois scolaires u*ont pas établi la « gratuité » de 
Tenseignement : elles en ont « socialisé o le service pour un 
but politique. C'est méme la plus grande conquéte que le parti 
socialiste ait faite depuis trente ans. « Jamais, depuis la Re- 
volution, l'État, dit Taine, n'a si fort afiirmé son omnipo« 
tence, ni poussé si loin ses empiétements et son intrusioD 
dans le domaine propre de l'individu, jusqu'au centre méme 
de la vie domestique ». Quand, en dépouillantles parents de 
leur autorite, on a ainsi livre å l'État la formation de Tesprit 
et de Tårne de la jeunesse, comment pourrait-on refuser de 
lui confier des intéréts en comparaison aussi secondaires 
que l'exploitation des chemins de fer ou la nationalisation 
de l'industrie? 
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nombre des écoles libres congréganistes* s'est accni 
de 4^75; le nombre des maitres et maitresses 
-congréganistes a augmenté de 9766, et le nombre 
-des éléves (écoles et classes maternelles) a monté 
de 570 664. Enfin le service militaire a forlifié 
les caractéres sans supprimer les vocations, car le 
nombre des instituteurs congréganistes, titulaires de 
klasses, qui était en 1889 de 9046, s'était accru en 
.1897 de 689, sans compter ceux qui étaient pré- 
-sents sous les drapeaux. Un pareil eflbrt a imposé 
wct impose chaque année aux catholiques un fardeau 
■des plus lourds, mais ils le supportent parce que le 
^acrifice répond aux besoins et aux væux des fa- 
milies. Les statistiques officielles constatent, en 
efFet, que depuis i885 le nombre des éléves de Ten- 
^eignement de l'Etat, au lieu d'augmenler, dimi- 
nue pendant que s'accroit la population des écoles 
libres. Le choix des families, qui n'est pourtant que 
rarement possible, se porte done vers les maitres 
congréganistes, ce qui constitue le plus éloquentet 

I. Si rinstitut des Fréres fournit å lui seul la moitié des 
maitres congréganistes, il serait injuste de ne pas mentiou- 
ner, å cdté de lui, un grand nombre de congrégaiions, telles 
-que les Fréres de Marie, les Fréres de Ploermel, les Fréres 
de Saint Gabriel, etc; elles ont eu leur part dans les la- 
beurs et les persécutions, leur part aussi dans les mérites et 
les succes. Quelques-unes remontent au siécle dernier; la 
plupart sont écloses sous la Restauration, du besoin de mul- 
rtiplier les écoles populaires auxquelles Tlnstitut ne pou- 
Tait sufQre å donner des maitres. Mais on peut dire que 
toutes se sont constituées sous l'influence de ses idées et 
•dans le rayonnemcnt de ses exemples. Au milieu de con- 
"ditions diverses et sous des formes variées, elles ont été sus- 
«itées et dirigées par Tesprit, les métbodcs, les régles de 
J..B. de la Salle. 
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le plus sincére des plébiscites, tout å Thonneur des 
Fréres des écoles ckrétiennes et des Filles de la 
Charité. Ainsi, une foisencore, la persécution et la 
souffrance ont grandi Tæuvre de J.-B. de la Salle 
et plus largement étendu sa mission d'éducation 
populaire. 

A la milice qui devra accomplircette tåclied'obs- 
cur et incessant dévouement, J.-B. de la Salle a 
prescrit une régle qu'il a lentement élaborée par la 
pratique quotidienne et toujours défendue avec une 
douce fermelé. Elle a donné a ses fils, qui la gar- 
dent inviolable, Tunité d'action, la ferveur d'apos- 
tolat et surtout une admirable facilité å se modifier 
sans se perdre afin de s'adapter aux besoins nou- 
veaux, å devancer, pour la guider, Tévolutionde leur 
tenips. « Vous étes anciens, leur peut-on dire, 
et vous étes modernes. Vous datez du temps de 
Louis XI V et vous étes du notre. Vous avez précédé, 
dans la voie du progrés, ceux qui se considérent 
comme les précurseurs et les liérauts du xx* sié 
cle*. >» Pédagogie transformée par le mode simul- 
tane, écoles normales, cours professionnels, indus- 
triels et agricoles, cours d'adultes, enseignement 
moderne ou spécial,æuvresde patronage et de jeu- 
nesse, écoles de reformes, maisons de famille, so- 
ciétcs amicales et mutualités, ils ont ouvert les 
israndes routes et jalonné toutes les autres. Partout 
d'ailleurs les resultats ont mis en lumiére la valeur 
de renseignement, atteslée par les témoignages 
les plus compétents, par les succes les plus ré- 

I. Bnuielierc, discours citc. 
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pétés*. Et, précurseurs éclairés, c'est aussi avec 
une rare sagacité qu'ils ont, depuis quinze ans, 
commencé a donner un enseignement social, bien 
avant les universités populaires et meme les doclo- 
rats en sciences sociales. Avec le concours des 
Unions de la paix sociale, ces le^ons ont débuté aux 
écoles d'Annonay et a TEcole professionnelle de la 
Salle, a Lyon, pour s'étendre peu a peu aux pen- 
sionnats de Lyon, de Saint-Étienne, de Bordeaux, de 
Roubaix, etc. Aux generations nouvelles qui n'ont 
plus, pour se guider, le respect de la coutume, les 
disciples de la Salle ont estime qu'il est grand temps 
de faire entendre au moins les legons de Texpé- 
rience. Les notions simples, les vérités essentielles 

I. Nous ne rappellerons ici qu'uo témoignage, celui de 
M, Buisson, qui fut longtemps directeur de Tenseigne- 
ment primaire et qui, on ie sait, a pris une grande part 
a la « laicisation ». Dans son rapport sur l'Exposition de 
Vienne, il s'exprimait ainsi : « les Fréres sont arrivés å ele- 
ver le niveau de Tenseignement, å en régulariser la marche, 
h en faire profiter la masse et non plus seulemeut Télite 
des éléves. » Et plus loin, il faisait honneur au Frére 
Alexis « d'avoir le premier ose faire penetrer dans l'école 
populaire un ensemble de procédes rigoureusement scienti- 
fiques ». Quant aux succes, il suffit de mentionner avec le 
Dictionnaire pédagoi^ique que : « dans une periode de trente 
années, de 1848 a i8;8, sur 1445 bourses, mises au con- 
cours pour les écoles primaires d'enseignement supérieur 
par la Ville de Paris, it48 piaces (euviron 80 pour 100) 
ont élé données aux éléves des PVéres. En 1878, année du 
dernier concours auquel ceux-ci ont pu prendre part, sur 
339 concurrents déclarés admissibles, 242 appartenaient aux 
écoles de l'fnslilut, et sur les 5o premieres piaces, les Fréres 
en obteiiaient 34 ». Depuis 1878 les éléves des Fréres ne 
sont plus admis a concourir (Voir pour plus de détails le 
rapport déju cité du Frére Justinus). 
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ne sont-clles pas parini nous oubliées et mécou- 
iiues ? Les arnes honiiéles, abandonnées sans direc- 
lion,rebuU'esparI'ég[oisme économique,ne risquent- 
elles pas de subir iesenlrainemeats chimériques de 
la senlinieiitalité OU meme de s*égarer dans lesulo- 
pies liaineuses du socialisme? Alors il faut apprendre , 
par robservatioQ méthodique des faits, c*est-å-dire 
par les procédés scicntifiques qu'exige Tesprit mo- 
derne, comment les peuples qui observent le Déca- 
logue prospérent ; ceux qui le violent, déclinent ; 
ceux qui le renient, disparaissent. Ce n'est pas in- 
troduire dans les programmes une science nouvelle : 
c'est défeudre contre Toubli les vérités fondamen- 
tales qui, n'étant plus transmises par la tradition, 
doivent étre maintenues par Tenseignement. 

Les fils de J.-B. de la Salle n^ sont pas seule- 
'inent des éducaleurs dcvoués et des maitres habiles : 
ils font aussi aimer la patrie. — Chaque jour, 
dans les contrées lointaines, avec la connaissance de 
sa langue, ils propagent la lumiére de sa foi et le 
rayonnement de son génie,« formant partout, disait 
a Alexandrie M. le vicomte de Vogue, des legions 
-d'honnétes citoyens, de jeunes gens instruits et ca- 
pables de répandre dans toutes les classes de la 
société les vrais principes qui font Tliomme de tout 
pays, de toute langue, de toute nationalité. » — 
Aux heures sombres, ils out montre comment oa 
meurt pour la patrie en deuil sur les champs de 
»bataille. 

Quand Tillustre auteur de la loi de i833, recon- 

nalssant le haut mérite des Fréres avait offert la croix 

-<le la Legion d'bonneur au supérieur general, le 

J^'rére Anaclet, le fils de J.-B, de La Salle répondit 
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simplement : « En consultantresprit des régles de 
notre saint fondateur, qui tendent toutes å nous in- 
spirerie renoncement aux honneurs et aux distinc- 
tions, nous croyons devoir vous remercier humble- 
nient de l'oÉFre si honorable que vous avez daig-né 
nous faire, et vous prierd'agréer nos excuses et nos 
actions de gråce, en méme temps que notre re fus. » 
Mais trente-huit ans plus tard, au lendemain des 
désastres de Tinvasion (1871), TAcadémie francaise 
eut a disposer d'un prix exceptionnel qu'elle était 
priée, par la grande ville de Boston, de décemer a 
qui elle jugerait digne de eet honneur pour services 
rendus pendant le siége en présence de Tennemi. 
L'Académie déféra au jugement de Topinion en 
choisissant la Corporation qui, pendant toute la 
durée de la guerre, avait jeté cinq cents infirmiers 
sur les champs de bataille, et dont undes membres, 
le frére Néthelme, était tombé sous les balles prus- 
siennes au milieu des blessésdu Bourget.Cettefois, 
le supérieur general ne fut pas cousulté, et le pre- 
mier corps littéraire du raonde put attacher « la 
croix d'honneur au drapeau du regiment » des Fréres 
des écoles chrétiennes (i). 

Voués a Téducation chrétienne du peuple, J.-B de 
la Salle et ses fils ont servi et servent la vraie dé- 
mocratie, celle qui resserre les liens de la frater- 
nité entre les bommes et facilite Tascension des 
Humbles vers la lumiére. Déja BenoitXIlL en ap- 
prouvant solennellement Tlnstitut, déplorait « les 

I . Dlctionnaire pédagogique^ article déjå cité de M. Eugéne 
Rendu. 

12 
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scnndalesqui naissent de Tignorance, source de tous 
les maux, surtout parmi ceux qui, accablés de mi- 
sere OU pratiquant, pour vivre, les travaux manuels, 
sont privés de toute science«. Mais par quelle inspi- 
ration di vine le fondateur de Tlnstitut a-t-il pres- 
senti combien la diffusion plus large de Tinstruc- 
tion deviendrait de jour en jour plus nécessaire a 
mesure que les applications des sciences se multi- 
plieraient, faisant moins étroite la part de Tintelli- 
gence de Touvrier ; å mesure qu'å un niveau moyen 
les écoles secondaires, rendues simples et pratiques, 
conviendraient a un plus grand nombre ; a mesure 
que r accession progressive des masses a la vie po- 
litique exigerait impérieusement Téducation de leur 
jugement ? 

Il y a plus. Une profonde transformation écono- 
mique et sociale marquera dans Thistoire le siede 
de la houille et de la vapeur. Une production 
inoui'e de richesses a été achetée au prix de souf- 
frances que le passé n'avait point soupQonnées. Les 
populations, jadis agricoles, deviennent industriel- 
les ; elles abandonnent leurs foyers ruraux pour 
s'entasser dans les taudis urbains, avec Texcitation 
de toutes les tentations et la facilité de tous les 
désordres. Les salaires montent, mais les prix s'é- 
lévent et les besoins décuplent. Déracinée, la fa- 
mille est détruite par la précarité des gains et Tin- 
stabilité du foyer. Un chomage, une maladie la 
réduisent au dénuement ; en aucun temps elle ne 
peut ni soigner ses malades, ni proteger ses orphe- 
lins, ni garder ses vieillards. Méme quand elle sub- 
siste. a):)sorbée p^r Tintensité di| travail, et dis- 
persee entre divers ateliers, elle ne peut rempjir s^ 
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mission providentielle ea réprimant chez ses enfants 
le vice originel et en les dressanl au respect de la 
loi morale. Nulle part, ces souffrances imméritées, 
rancon des progrés dont nous sommes si fiers, n'ont 
été plus aigués et plus dangereuses qu'en France, 
car chez nous les sophismes du dix-huitiéme siécle 
ont presque anéanti la tradition et la foi. Contraire 
a Texpérience universelle, la croyance a la perfec- 
tion originelle, qui caresse agréablement Torgueil 
bumain, fait regarder comiine inutiles ou méme nui- 
sibles et les contraintes de Tautorité et la discipline 
de Téducation. Elle entrave ainsi le role nécessaire 
de la famille et fait de Tarrivée des jeunes genera- 
tions une invasion de barbares que rien ne plie de 
bonne heure a la civilisation et qui exigeront plus 
tard une évangélisation plus difficile que celle des 
sauvages. Elle ne tolére dans les rapports des 
bommes que le libre jeu des instincts et des inté- 
réts, et substitue a Taustérité du devoirlaséduction 
de la jouissance. S'insplrant des mémes sophismes 
l'économie politique a longtemps préché le com- 
mode abandon des obligations sociales et recom- 
mandé l'unique souci des profits materiels. La Re- 
volution de 1789 et ceux qui, depuis cent ans, en 
professent les erreurs, ont ainsi déchainé Tégoisme 
sous les euphémismes honnétes de liberté et d'in- 
dividualisme ; et ils ont provoqué une poussce de 
passions socialistes qui les débordent.On comnience 
par les chiméres de la liberté et Tharmonie par la 
concurrence ; on continue par les utopics de la 
science et le combat pour la vie ; on meurt de la 
haine des classes dans le déchainément de Tanar- 
chie internationale. C'est aiiisi que cent ans d'er- 
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reurs et de revolutions, en ruinant la foi et la famille, 
ont rendu particuliérement redoutables, en France, 
les transformations du regime du travail. 

Dociles instruments de la Providence, Vincent 
de Paul et Jean-Baptiste de la Salle ont eu le pres- 
sentimcQt confus des besoins de Tavenir prochain, 
et ils ont Ix Tavance préparé leurs milices pour sou- 
lager ces maux inconnus du passé. Il fallait, pour 
les atténuer, supplécr la famille défaillanle auprés 
de ces délaissés dont elle ne peut plus abriter et 
consoler les douleurs a son foyer désorganisé, au- 
prés de ces enfants qu'elle ne peut plus dresser au 
respect du Décalogue par la correction et Téduca- 
tion. Qui done le saurait fairc mieux que les Sæurs 
de charité et les Fréres des écoles chrétienncs ? 
Filles de Saint Vincent de Paul et fils de Saint Jean- 
Baptiste de la Salle, tous ont été poussés a cette 
mission par la main de Dieu : pauvres, ils sou- 
lagent les .humbles ; doux, ils séchent les pieurs 
des vieillards et fontsourire les orplielins; croyants, 
ils relcvent les åmes par les espérances éter- 
nelles. 

Comme la terre féeonde élabore, dans la germi- 
nation mystérieuse de Thi ver, la floraison du prin- 
temps et la moisson de Tété, eux aussi, dans 
Tobscur accomplissement de leur tåche jonrnaliére, 
travaillent pourTavenir inconnu. Ils refont, sur des 
couches plus larges et plus fermes, les fondalioiis 
de Tcdifice social dont les assises supérieures ont 
été roiigées par le temps. Les generations chrétien- 
ncs qu'ils élévent restaureront des foyers stables et 
des families fortes pour la gloire de Dieu et le salut 
de la patrie francaise. Et dans les ages fulurs, nos 
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neveux, comme nous, béniront Tæuvre sainte de 
Jean-Baptiste de la Salle. 



Quelque grand que soit devenu Tarbre plante 
par le pieux chanoine deReims, quelque excellents 
que soient les fruits que ses fils font miirir chaque 
jour, ce n'est pourtant ni Thabileté, ni les succes 
qui font les saints. SI le Pontife supréme, interpréte 
de TEgiise universelle, a placé Jean-Baptiste de la 
Salle sur les auteis, c'est pour ses vertus admi- 
rables de renoncement et de foi, de patience et 
d'humilité, c'est pour sa confiance inébranlable en 
la Providence et son abandon docile a la volonté de 
Dieu. A ces titres, il a pris rang parmi les inter- 
cesseurs que, dans la communion des arnes, TÉglise 
militante peut invoquer pres du Tout-Puissant. 

Introduite par le Frére Agathon, interrompue 
par la Revolution, la cause de la canonisation fut 
reprise en i835. Aprés les enquetes faites å Reims, 
a Paris et a Rouen, J.-B. de la Salle fut, en 1840, 
déclaré venerable. Alors commenga « Tlnformalion 
apostolique » sur les vertus et les miracles. Avec 
la scrupuleuse impartialité et la rigueur minutieuse 
de ces procedures romaines, tout fut examiné et 
discuté : Torthodoxie des écrils, Théroicité des 
vertus, enfin les faits miraculeux qui apparaissent 
comme la con firmation divine des jugements hu- 
mains. En 1888, le titre augusle de Bienlieureux 
fut décerné au fondateur de Tlnstitut, et aprés 
douze ans encore de priéres instantes et de gråces 
miraculeuses, d'enquétes patientes et de rigoureux 
controles, le 24 mai 1900, le pape Leon XIII Ta 
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solennelloment ad mis au culte que l'Eglise accorde 
aux plus saints de ses enfants« 

(!olui qui avait tout quitté, les honneurs de ses 
charges, la richess'e de son patrimoine et jusqu'au 
foyer de sa famille, pour se donuer humble et 
pauvre u Téducation du peuple, roalgré les épreuves 
et la persécution, a recu ainsi la glorieuse cou- 
ronne. La vie de Saint Jean-Baptiste de la Salle et 
son æuvre continuée a travers les temps par les fils 
qui gardentses exemples etimitent ses vertus, ren- 
dent ainsi vivantes parmi les bommes les paroles du 
livre sacré : n Si quelqu*un laisse son pére, sa 
mérc, ses freres, ses sæurs.., et tout ce qu'il pos- 
séde pour me suivre, il recevra, des ce monde, le 
centuplc, et par surcrott, la vie cternelle ». 
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